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INTRODUCTION 


Jusqu'à l'époque immédiatement contemporaine, il y 
avait en Turquie un fossé profond entre la littérature 
populaire et la littérature savante. En e’fet, dès l’appa- 
rition de la civilisation musulmane en Anatolie, les dynas¬ 
ties locales, puis l’empire ottoman ont été sous l’influence 
intellectuelle et artistique de l’Iran. Les poètes de cour 
imitaient servilement les poètes persans, leur empruntant 
les genres, les images, les rythmes, le vocabulaire. Ils ne 
se demandaient pas si le peuple au milieu duquel ils 
vivaient avait une manière à lui d’exprimer ses émotions, 
de raconter les événements de sa vie quotidienne. II en 
fut ainsi jusqu’au milieu du xix e siècle. A ce moment 
un mouvement se lit jour pour ramener la langue et la 
littérature au naturel et à la simplicité 1 . Mais les hommes 
qui donnèrent l’élan décisif à ce mouvement étaient sous 
l’influence de l’Europe beaucoup plus que de la littérature 
populaire. Ils manifestaient à celle-ci une sympathie de 
principe, tout en ayant pour elle un instinctif mépris, dû 
à leur éducation de lettrés. Un de ceux qui ont le plus 
fait pour rendre à la langue turque sa pureté, Ahmed 
Vefik Pa§a 2 , donnait, du muni, une des plus charmantes 


J, Celle évolution est racontée dans les différentes histoires de la littéra¬ 
ture turque contemporaine. Particulièrement on la trouvera exposée, avec 
les nuances nécessaires, dans F. Kôprülü, .17 Mi edebiyat eereyammn Hk 
mtlbeffÿirieri, Istanbul, 1928. 

2. Dans son Lthcc-i-asmani, « La langue ottomane dictionnaire ou, pour 
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LITTÉRATURE POPULAIRE TURÇIE 

productions de la poésie populaire, cette invraisemblable 
définition : « une chanson composée de mots sans signi* 
fication et sans rythme, chantée sur une musique sans 
mesure ni mode ». 

Cependant, à mesure que s'allirmait la tendance à créer 
une littérature nationale, les écrivains se préoccupaient 
de connaître réellement comment parlait et ce que pen¬ 
sait ce peuple pour lequel ils s étaient enthousiasmés de 
confiance. De leur côté, les orientalistes européens 1 , qui 
ne soupçonnaient même pas l’existence d’une littérature 
populaire turque, en apprenaient subitement ! intérêt 
grâce surtout au turcologue hongrois Kunos, qui a consa¬ 
cré sa vie entière à ces études 2 . 

Maintenant, les recherches sur la littérature populaire 
sont poursuivies en Turquie avec activité et méthode. 
Les publications de la Société du Folk-lore Turc 3 , et 


la première fuis, les mots proprement turcs, mots * vulgaires * éhuent recueillis 
avec leurs équivalents arabes ou persans. La deuxième partie rte rouvrage 
permet au contraire de passer du mol savant au mot populaire. 

1. En dehors des travaux rte Kunos, il faut citer, comme exposés d'ensemble : 

G. Jacob, Die Türkûche Volksliteratur. Ein erueiierter VoHra g, Berlin, 1901. 

Th, Meineel, Die Türkische Lileralur: 1IL Die \'olk$litérâtnr (p. 323-331, de 

Die Orientaiisehen IJteraturen* — Kullur 1 1er Gegmirwi, J, 7, 2 r éd, 5 1925), 

2. Ses ouvrages généraux sont ; 

1° Aîundarten der O&manen (t. VI II < les Proben der Volksliieratur der lürkî- 
echen Stàmme de Radio fT, Pétersbourg, 1899), qui contient une introduction 
en allemand [U ber die Volkspne&iê der osnumisehen Türken , I-XLII) et 59(1 page-, 
de textes turcs transcrits en caractères russes ; 

2° Tûrk llalk Edebitju fi (avec le sous-titre français trop limité : Dr la poésie 
populaire turque , Istanbul, 1925), livre charmant écrit dans le style des contes 
populaires et qui n’offre pas un exposé didactique, mais raconte comment 
Kunos découvrit la littérature populaire turque au cours de scs différents 
séjours en Turquie, Le premier eut lieu en J882 sur le conseil du savant orien¬ 
taliste Vambéry, qui avouait à son élève ne pouvoir rien lui apprendre sur la 
littérature populaire turque, ni même lui dire si elle existait. 

3. 1° Un périodique d'abord appelé llalk Bi tqisi Mecinuaei (1928 : ï. seul 
paru, en caractères arabes), ensuite llalk Rilgisi llaberlcri (I t 1929, II : 1930- 
1933, 111 : 1933-1934, IV ; en cours de publication) ; 

2° Une collection de Matériaux relatifs au Folk-lore turc (Tûrk llalk BU - 
gisine ail maddeler) ; 

3° Une série de brochures populaires Tûrk llalk BilgUi Dernëÿi Ne#riyuti„ 
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aussi celles de chercheurs indépendants 1 , nous ont livré 
une riche moisson de matériaux précieux. De son côté, 
l’histoire de la littérature populaire est étudiée dans les 
textes anciens par l’Institut de Turcologie que dirige 
avec autant d’érudition que de sagacité critique et de 
sens historique, le professeur Fuad Kôprülü 2 . Toutes ces 
initiatives ne sont pas inspirées par la seule curiosité 
scientifique, mais aussi par le zèle patriotique : un peuple 
est en train de retrouver sa culture nationale naguère 
méprisée. Ses érudits et ses lettrés apportent, leur contri¬ 
bution à cette grande entreprise. 

Mais les résultats de ces fructueuses recherches sont 
peu connus en Europe et surtout en France. Aussi a-t-il 
paru à propos d'en donner un aperçu dans trois confé¬ 
rences prononcées cet hiver au Centre d" Etudes turques 

1. Deux Lionnes monographies sont à citer particulièrement ; Au Kiza, 
Oenupta Tiïrkmm Oymaklari (* Les Tribus turkmènes du Sud 4 parties 
parues, Istanbul, 1931-1931;, Ha mit Zübf.yu Ko^ay, Ankara Budim IUlyisi 
(Ethnographie et Folk dore d’Ankara, tome 1, Ankara, 1935). 

2, Parmi les publications de 1 T Institut de Turcologie, celles qui intéressent 
la littérature populaire anatolienne sont les suivantes : 

Türkîijat Mecmu'a&î (Revue de Turcologie), MV, 1926-1934, 

F. Kôprülü, \fittî tdeblyat rmj/ammu ilk mühefÿirkn, 1928, 

Kilisli Rü’aT, Maniter, 1928. 

Tùrk .s tiz ÿairfcrînt ait metinlrr re letkikler: 

F. Kôprülü, L Gevhert, 1929. 

Jd. U. Erzurumlu Emrnh , 1929. 

Sadettin Nüziiet, 1 IL Pir Sultan A bd al, 1929. 

F. Kôprülü, IV. On altinct asir .sonnaa kadar Türk sa-^airitri, 1930 ; 
V. Kaytkci Knt Xfustafa ve Genç Osman tlikâyesi, 1930. 

Pf.rte v Nailî t Kùroÿlst Distant t 1930. 

Abdulhaki» Meiàmiîik re Melâmiler, 1931. 

Le principal ouvrage de Fuad Kôprülü, Türk edebiyatimla itk mülcsmwifler 
(« Les premiers mystiques dans la littérature turque * Istanbul, 1918), est très 
important pour les origines de la littérature mystique populaire. De son his¬ 
toire de la littérature turque ( f'ürk edebiyah tarihi) a seul paru le premier 
volume (Istanbul, 1918) qui est à consulter pour 1 h littérature populaire avant 
la conquête de I 1 Anatolie. Il dirige ta publication d’une encyclopédie de la 
littérature populaire (Türk iinik edebiyati Anêiklopêdi&î} dont il n’a paru 
encore qu’un fascicule (Istanbul, 1935), mais qui s’annonce comme un ins¬ 
trument de travail indispensable, 

La liste complète jusqu’en 1935 des Livres, articles et comptes rendus de 
l'actif érudit est donnée par Çehif Ulusi Sayman, O. Prof . Or, Fuad Kôpriï- 
hïriiïn yaztlan için hir bibliyagmfya^ Istanbul, 1935. 





















« LITTÉRATURE POPULAIRE TURQUE 

de 1 Univ ersité de Paris, et dont la réunion forme ce petit 
volume. Un effort entrepris pour mieux faire connaître la 
Turquie en France ne pouvait négliger la littérature popu¬ 
laire. Car, indépendamment de son intérêt propre et de son 
Hli l ! ' pour 1 histoire générale de la littérature, elle 
est un des éléments de la renaissance nationale qui, 
depuis la lin de la Grande Guerre, transfigure le visage 
de la Turquie, 















CHAPITRE PREMIER 


LA POÉSIE 


La littérature populaire turque n’est pas seulement 
plus nationale que la littérature savante, f ille olTre aussi 
une bien plus riche variété. Tandis que cette dernière 
n’est représentée que par une poésie lyrique et lyrico- 
épique, et, en prose, par des annalistes, sa rivale trop 
longtemps méprisée peut faire valoir une poésie aux 
genres multiples, une prose romanesque, un théâtre. 

Jusqu’à présent, c’est la poésie qui a été le moins 
étudiée par les orientalistes. C’est elle pourtant qui est 
la plus riche et qui nous fait le mieux pénétrer dans 
l’âme populaire turque. 

Elle compte des genres nombreux, portant des noms 
différents suivant la structure des strophes et le groupe¬ 
ment des rimes 1 . Nous n'entrerons pas dans le détail de 
ces distinctions qui ne sont sensibles que lorsqu’on étudie 
les poésies dans leur texte original. Ce qu’il importe de 
savoir de leur forme, c’est que le rythme est hasé sur le 
nombre des syllabes, comme dans le vers français et 


î. Définition!? de ces différents genres el nombreux exemples choisis avec 
beaucoup de goût, dans Aiimed Talat, ftulfi ÿiirierinin #ektt oe nev'i (Formes 
et genres de la poésie populaire), Istanbul, 1028. (Important compte rendu 
dans Archiv Oriental ni, 505 sqq.). Voir en outre, dans V Encyclopédie de 

rIslam, rarticle türkû, muni d’une minutieuse bibliographie* 
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contrairement à la poésie arabo-persane et à la poésie 
savante ottomane, qui ont une métrique quantitative 
comme celle des Grecs et des Latins. Cette poésie popu¬ 
laire, où nos symbolistes auraient trouvé plus d un sujet 
de ravissement* elle aussi «préfère ] Impair»* Elle a 

surtout une prédilection pour les vers de sept ou onze 
syllabes. 

En particulier, ce sont presque toujours des vers de 
sept syllabes qui forment le muni L, une forme particu¬ 
lière de quatrains* tantôt isolés, tantôt groupés, qui cons¬ 
tituent la production la plus abondante et la plus carac¬ 
téristique de la poesie populaire turque^. 

Le mani est donc un groupe de quatre vers dont le 
premier, le second et le quatrième riment ensemble, 
tandis que le troisième reste indépendant (a* a. b. a,)' 
Dans les plus rudimentair es de ces compositions, la rime 
est à peu près le seul lien entre les quatre vers. Parfois 
elle consiste en une simple assonance, mais le plus sou¬ 
vent elle est mhe et porte non seulement sur la dcrmèi'e 
s% llabt, mais sui les deux dernières et quelquefois plus. 


Elek üstünde elek 
Aman vermiijor felek 
Benim de bir yarim var 
Dünyada hurî metek 


Tamis par-dessus tamis 
Le sort ne irTa point souri 
ht pourtant ma bien-aimée 
Est sur terre une hou ri 3 


3. Cf. l'article Mani de Vtincyctopétiir de l'Islam ri sa bibliographie. 

Lrs Lextes traduits ci-après sorti empruntés aux ouvrages suivants : 

Kiusli Ripât = Kilisli Rifat, Mani 1er, Istanbul, 1928, 

Mer met Haut = Meïsuet Haut, Mani ter (Tûrk Ilalk Hilql&ine ait 
maddeler, VII), Istanbul, 1932. 

Mur a n = Murad, Ilalk rdehiyah ; $iir rr dît Ômekteri, Istanbul, 1033. 

IL B. M, = Halk tu mus i MecmuaSe. 

H. B. H. — Halk Bflgisi IIaherleir, 

2. Selon F, Kûprûlû* le mani représenterait la base de tout le développement 
dr la poésie turque, {Artfyltwwler, p. 216, dans une importante monographie 
Mur le luyug\ quatrain en vers de onze syllabes qui, en subissant r influence du 
ru bal persan, s’est conservé dans la poésie savante). 

3. M. Haut, il 0 272- 
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Assez souvent, le retour des mêmes syllabes à la rime 
donne la matière d’un jeu de mots servant de lien entre 
les deux parties du quatrain, qui n'ont aucun rapport 
de sens. 


Deniz içinde karja 
Ustünde hetjaz marti 
Yâr askerden geiecek 
Bekle bu sene marti 


II y a dans la mer un rocher 
Et dessus un goéland blanc 
L T ami reviendra du service 
Attends le mois de mars pro- 

i 



A la lin du deuxième vers, marti signifie goéland, à la 
fin du quatrième, marti est F accusatif de mart « le mois 
de mars >k 


Kuleden kuleden 
Ses geligor kuleden 
O h:a$ o gaz degilmi 
Béni mna kul eden? 


De la tour, de la tour T 
Une voix vient de la tour... 

N est-ce pas ce sourcil, cet œil 
Qui m'ont fait ton esclave ? 2 


Kuleden est IVbLatif de kule «tour»; kul eden signilie 
« faisant esclave >k 

Très souvent, par un procédé aussi familier à ta poésie 
savante, les trois vers qui riment ensemble se terminent 
par le même mot. Mais ce mot, qu'on appelle rédif\ ne 
constitue pas la rime proprement dite. Il s y ajoute seu¬ 
lement.. Dans l’exemple suivant, le rédif est composé de 
la terminaison -den de F ablatif, et du verbe gelir. La rime 
est formée par la syllabe précédente, -men ou ~man* 


Kahve l emenden gelir 
Büibül çemenden gelir 
Ak lopuk betjaz gerdan 
fier gün Aamamdan gelir 


Le café d’Arabie vient 
Le rossignol de ta pelouse vient 
Cheville blanche gorge d'albâtre 
Chaque jour du bain vient 3 . 


La rime fait la seule unité de ces compositions rudi¬ 
mentaires et, très souvent, grâce à elle, un mani nouveau, 


!.. Muhap, n° 189. 

% M. Haut, n u 509. 
3, Â, Talat, p. 43. 
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ut n ayant, pas grand sens, est fabriqué avec des morceaux 
empruntés à d'autres quatrains. Mais à côté de ces pro¬ 
ductions primitives, il en est qui ne doivent plus leur 
unité à la forme mais à une association d’idées. Très 
I j'iiut i|i* départ en est -iris dans la vie quoti¬ 
dienne de l’homme du peuple. Le poète rustique évoque 
d un trait bref une besogne qu’il a accomplie, une attitude 
familière ; puis par quelque analogie dans les images ou 
dans le mouvement, il est entraîné à songer à ses rêves, 
à ses désirs et presque toujours à l’amour. 

J’ai coupé mon orge — ou peu s’en faut. 

Les joncs sont coupés j restent les roseaux. 

Patience, mon cœur, patience ! 

Nous la retrouverons bientôt 1 2 . 

J'ai lancé dans le ruisseau mon filet... 

La jeunesse est partie, le moment passé. 

Dten aimé, pour te retenir 
Point ne sert corde ni lacet*. 

Je suis resté près du foyer 
Plongé dans mon grand amour. 

À chaque porte qui s'ouvrait, 

Je me disais : l’amie arrive 3 . 

Le poète rustique s'inspire aussi du travail d'autrui, 
spectacle pour lui quand lui-même est au repos. C'est 
ainsi que le défilé des filles à la fontaine, distraction 
favorite des villageois, est souvent évoqué dans les manis ; 
il fait naître des brocarts et des compliments un peu 
gros, mais parfois aussi une pensée tendre et délicate. 

(/est le chemin de la fontaine, 

La cruche vide en revient pleine* 

Puisse son anse être brisée ! 

Elle a fatigué le bras de ma reine ..* 4 

1. Mubai>, n° 172. 

2. Ibid* r n° I34 + 

3- M. Halit, n w 55L 

4, lbid. t n° 1 73, 











LA POÉSIE 


13 


Ailleurs, la vue des travailleurs revenant des champs 
par une soirée d’arrière-saison, fait songer à l’automne de 
la vie, qu’il ne faut pas laisser arriver sans avoir joui du 
printemps. 

Reviens du champ, reviens 
Avant que la boue soit sur les chemins. 

Si tu dois m'épouser, fais-le 

Avant que fanent les roses de ton teint 1 2 . 

Plus souvent encore qu’aux actes de la vie humaine, 
le mani emprunte son point de départ au spectacle de 
la nature. La montagneuse Anatolie a son couplet sur 
les montagnes considérées comme le symbole de Tobs- 
tacle infranchissable et évoquant l’idée des lois inflexibles 
de la destinée. En voici la forme la plus répandue : 

S’il n'y avait pas ees montagnes, 

Si La fleur ne se fanait pas, 

Si Dieu n'avait pas ordonné 
Que la mort soit la séparation I a 

C’est, au contraire* l’idée de tout ce qui est éphémère 
et instable, des furtives apparitions, des capricieux chan¬ 
gements des êtres et des choses, qui est suggérée par la 
contemplation de la lune, chère aux poètes orientaux, 
populaires ou savants. 

Voici que la lune naît 
De la fente d’un nuage. 

Fillette, ton sein apparaît 
Entre les boutons du corsage 3 , 

. La lune se lève et F air fraîchit 
Le jour se lève et le ciel blanchit 
Les jeunes filles à marier 
S'enfuient tout en minaudant 4 


1. M* Haut, n° 654, 

2. Ibid., n° 64. 

3. Ibid. f n* 82. 

4. Ibid., n“ 409. Variante : H. B, H., II, 193, 
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Cette poesie volontiers mélancolique mentionne bien 
moins souvent le soleil et elle aime mieux le montrer 
à son déclin que dans son éclat : 

Le soir, le ciel devient rouge sang, 

Devient un torrent de sang, 

Le chant des oiseaux solitaires 
Devient un cri angoissantL 

Contrairement à 1 habitude, ici le symbole iCest pas 
éclairci car, bien entendu, ces oiseaux désespérés ne sont 
là que pour figurer les angoisses de Famoureux. D’ail¬ 
leurs, parmi les animaux, sauvages ou domestiques, évo¬ 
ques dans les manis, l’oiseau occupe une place de choix. 
Il provoque l'envie par sa facilité à franchir les distances* 
à surmonter les obstacles qui se dressent entre la bien- 
aimée et l’amoureux. Aussi celui-ci lui confie-t-il volon¬ 
tiers un message, ou encore souhaite-t-il d’être à sa place ; 

Canard, plonge et viens, 

D'un grand coup d'aile viens ! 

Si Lamie n'arrive pas, 

Prends-Ia par la main et viens ! Ê 

Si j'étais un perdreau. 

Je me poserais sur la route- 
Je demanderais au passant 
Des nouvelles de mon ami®. 

Les fleurs apparaissent souvent dans les manis, surtout 
la rose, 1 œillet, la jacinthe. Elles fournissent des images 
faciles pour la description des charmes de la bien-aimée, 
images trop souvent stéréotypées mais qui parfois pré¬ 
sentent des variantes charmantes. 


J. Mon ad, il* 607, 

2. M. H a lit, n° 5üK 
a Jbid. t n* 137. 
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Tes cheveux se dénouent 
Sur ton épaule et sur ta joue, 

J’ai pris pour un bouton de rose 
Ta lèvre qui faisait ïa moue 1 . 

D’autres fois, les fleurs ne sont mentionnées que comme 
un trait de la splendeur du printemps, dont la joie uni¬ 
verselle îaisse indifférent le cœur de l’amoureux, préoc¬ 
cupé d’un seul être qui lui manque. 

Partout les papillons volettent 
Et s‘entrouvrent les fleurettes.,. 

Ce n’est ni fleurs ni papillons, 

C’est l'aimé que mon cœur guette 2 . 

L'association des idées ne se fait pas toujours d’une 
manière aussi simple. Un cas particulier est celui où la 
constatation d’un fait insolite évoque d’autres choses 
insolites qui peuvent d’ailleurs être très ennuyeuses, ou 
au contraire fort agréables. 

L’agneau est entré dans le jardin, 

La névralgie est entrée dans ma dent, 

La fillette, en cherchant sa mère. 

Est tombée entre mes bras 3 4 . 

Autre exemple, dans lequel le deuxième vers ne ligure 
sans doute que pour la rime : 

Il y a une poire sur l'abricotier, 

Il nous en revient la moitié. 

Moi, simple fille d 1 artisan, 

J’ai épousé un officier*. 

Ce qu'il y a de plus exceptionnel, c’est que le mani 
traite directement le sujet auquel il est consacré, au lieu 
d’y arriver par association d’idées en partant d’un objet 

1. M. Haut, ri* 578. 

% Ibid u n° 2 , 

3, Ibid., n* 126, 

4. Ibid,, n w 61. 
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tout différent. On en a un exemple dans celte déclaration 
qui fait allusion au mouton égorgé pour le Kurban- 
Bayram, la fête des sacrifices qui termine les cérémonies 
du pèlerinage et qui est célébrée dans tout le monde 
musulman. 

Toi là-haut sur la terrasse, jeune fille 
C’est le Bayram, promène-toi, jeune fille 
Sans victime point de Bayram 
Puissé-je être ta victime, jeune fille 1 2 . 

Parfois le mani a une intention épigramma tique. Voici 
un exemple où sont associées deux choses qui se réalisent, 

malgré la résistance soit de la matière, soit des conve¬ 
nances. 

J ai .enterré une châtaigne dans le foyer, 

Elle a sauté jusqu’au palier. 

Les jeunes filles de Stamboul 
Courent à l'amour sans culotte 1 . 

Maintenant voici une attaque directe. 

C’est une fille qui s’appelle Nazmiyé 
Le soir elle va se promener**. 

Elle a appris de sa maman 
À dénouer sa ceinture 3 4 . 

Enfin il est extrêmement rare que F association des 
idées conduise à un thème moral sans rapport avec 
1 amour. Un spécimen de cette catégorie nous est fourni 
par le quatrain suivant, qui traite d'ailleurs un lieu 
commun de la poésie musulmane : 

Le moment du soir est passé, 

Chacun est venu, a vu, a passé. 

Que de khans, que de sultans 
Ont quitté leur trône et passé l 1 

1. M. Haut, n° 230. 

2. Jbid. t 482. 

3. H. B, H., 11, 264 (n° 355), 

4. M, H ali t, n° 1559. 
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Le caractère du mani est de se suffire à lui-même, 
mais il arrive souvent que plusieurs de ces quatrains 
forment un ensemble plus ou moins cohérent. Quelque¬ 
fois une même image, ou un même mot, servant de point 
de départ à plusieurs manis, conduit naturellement à les 
enchaîner. Ce mode de groupement, d’ailleurs 1res ins* 
table et admettant des variantes infinies, était facilité 
par F usage que, dans une assemblée, chaq ue chanteur 
récitât un mani à tour de rôle. Dans l’exemple que voici, 
très rudimentaire, les quatrains n’ont de commun que 
les premiers mots : « Le long de la vallée,,* », 

Le long de la vallée le sol est plat, 

Une fille à la taille fine va. 

Elle a perdu son chemin,,. 

Si Dieu veut, c’est chez nous qu'elle va. 

Le long de La vallée allons 
Gardons-y nos noirs moutons 
On nous a vus tous les deux*,. 

À tout le moins démentons. 

Le long de la vallée î il y a des marronniers 
Voici que fombre m’a gagné* 

Je ne veux aucune rivale, 

Amî ne va pas l'oublier ! 

Le long de la vallée, il y a des pas de loup 
L'ennemi s’est glissé entre nom. 

Que l'ennemi devienne aveugle ! 

Notre Seigneur, réunis-nous î 1 

Cette habitude de réciter des manis à tour de rôle a 
naturellement conduit à la composition du mani dialogué, 
l/exemple le plus connu est le mani de Âdilé, traitant 
à sa manière un thème universel qui a trouvé dans la 
chanson provençale de Magalî une de ses expressions les 
plus achevées. 


I. M, Haut, 11 e 30. — H. B. H., II t 200, 
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Toi qui répands perles et rubis. 
Mon Adilé, tu es perdue* 

Si la mer envahit le monde, 

Ma rose où t’enfuiras-tu? 

Moi qui répands perles .-t rubis. 
Ami, <* est vrai, je suis perdue. 

Si la mer envahit le monde, 

Je deviens oiseau et m'envole. 

Toi qui répands perles et rubis. 
Mon Adilé, tu es perdue. 

Si je deviens un faucon, 

Ma chérie, ou t'enfuiras-tu? 

Moi qui répands perles et rubis. 
Ami, c’est vrai, je suis perdue. 

Si tu deviens un faucon, 

Je m’enfuirai sous la terre. 

Toi qui répands perles et rubis, 
Mon Adilé, tu es perdue. 

Si je deviens Azraël, 

Mon agneau, où t’enfuiras-tu ? 

Moi qui répands perles et rubis, 
Ami, c’est vrai, je suis perdue. 

Si tu deviens Azraël, 

Je m’enfuirai au paradis 1 . 


Il est exceptionnel que le raani serve de base à une 
composition formant un tout bien cohérent. On en a 
pourtant un exemple dans un curieux récit du sacrifice 
d Abraham, en quarante-cinq quatrains, malheureuse¬ 
ment publié sans aucune indication de provenance, mais 
dont la langue a un caractère nettement archaïque. 
Même là, le mani n oublie pas son origine et la légende 
est racontée presque uniquement sous forme de dialû- 


1. il. Haut, n* 13. — A. Tilat, 37, 
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gués, entre Dieu et Abraham, entre Abraham et isaae, 
entre Tsaac et sa mère 1 . 

Cependant le mani est rarement la base d’une chanson 
à plusieurs strophes. Le nom de türkü « chanson » s’appli¬ 
que à des genres très divers, ayant des noms distincts, 
mais le plus souvent formés de strophes de trois ou quatre 
vers, suivis d’un refrain de un à trois vers, et à rimes 

plates : aaa(a) bb(b) ccc(c) bb(b)... 

!,à aussi, les productions véritablement populaires ont 
une structure très simple. L ! n nom peut en former toute 
l’unité. Tel est le cas du türkü d’Éminé, très répandu 
dans toute l’Anatolie, avec de nombreuses variantes. 

Il se compose de couplets de trois vers suivis d'un refrain 

de deux vers. 

Mon Éminé est assise ; avec une rose elle joue. 

Elle peigne sa chevelure, avec ses lüs d’or elle joue. 

Dans la fraîcheur de l’aube, avec la brise elle joue. 

Éminé, mon Éminé, ma belle Éminé 
Viens t’asseoir tout contre moi, mon Éminé*. 

D’autres couplets nous présentent Éminé assise sur 
une pierre, Éminé devant son miroir, Éminé se mettant 
en route de bon matin. 

Un lien plus ferme, bien qu aussi mécanique, assure 
l’unité de chansons qui énumèrent successivement diffe¬ 
rentes parlies d’un ensemble ou différents objets à propos 
desquels se répète une même action. Cette variante 
apparaît dans le türkü de Zeyneb, aussi répandu que le 

précédent. 

J’ai fait faire pour Zeyneb un peigne d’or. 

Peigne tes cheveux, abandonne-les à tes épaules. 

Je languis après toi, mais la route est si longue ! 


I KitJSLi, 11 " 1760. - H. Hitler (Orienta!ia, I, 9, note 51 signale un 

Ibrahim (testera de Pervcrl, par ailleurs non identifié. 

2. H. H. M., 154. 
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Zeyneb, ma Zeyneb, ma rose Zeyneb, 

Ma Zeyneb célèbre entre trois villages 1 2 3 . 

L'amoureux fait faire pour Zeyneb successivement 
des galoches d'or, une cuillère d* argent, un put de confi¬ 
ture de raisin ; chacun de ces objets est l'occasion de 
commentaires que la rime, la plupart du temps, est seule 
à justifier. 

Comme les suites de mania, le türkü peut prendre la 
forme d’un dialogue. Il a alors une structure plus ferme 
et parfois la réponse ne fait que reprendre les mots 
mêmes de la question. 

C’est le cas dans le dialogue suivant, entre un jeune 
musulman et la fille d uo prêtre chrétien. 

Je viens de bon matin réduire le prêtre aux abois, 

Je suis entré <4 Téglise, me suis tourné vers la croix. 

Je brûle d'amour pour ton joli minois. 

Fille du prêtre, viens, embrasse notre foi ! 

Ne viens pas de bon matin réduire le prêtre aux abois ! 
N’entre pas dans l’église, ne te tourne pas vers la croix f 
Ne brûle pas d'amour pour mon minois ! 

Jeune homme, va-t’en ! Je ne veux pas de votre foi 1 * 

« 

Successivement, l'amoureux souhaite d’être un chaton 
à la ceinture de la jeune fille, une dent dans sa gencive, 
un grain de beauté sur sa gorge. Mais (a belle indilïérente 
allirme que rien ne lui manque de tout cela et chaque 
fois elle répète sa formule de congé. 

À ce type de türkü dialogué appartient une pièce qui 
est probablement le chef-d’œuvre de la poésie populaire 
turque. Elle a été citée et traduite plusieurs fois, mais il 
me paraît impossible de ne pas la rappeler à mon tour. 
C’est le Türkü de la Fille Turkmène*, où la sagesse timo- 

1. H. B. M., 153. — H. B. H., III, 282. 

2. Mu had, p* 250, 

3. Recueilli par Kunos rit la buuclit* d’une servante chez Ahmed Vefik Pa$a 
(Kuxos, Tiirk Haîk Edebiyah , 45*47), il a été plus d‘une fois reproduit et ira- 
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rée du sédentaire s’oppose à la fougueuse passion de la 
fille nomade, prête à affronter tous les obstacles jusqu’au 
moment où le jeune homme avoue qu'il aime une autre 
femme. Alors son amour se change en haine au même 
instant. 


J’ai ruiné la maison de mon père ; 

J’cn ai fuï avec cinq mille pièces d or. 

Me retournant pour regarder derrière moi,,. 

En selle, partons, mon jeune bey ! 

Ma mère s'en apercevra, mon père s’en apercevra, 

If lancera des cavaliers à nos trousses, 

Les cavaliers ne nous épargneront pas* 

Je ne peux partir, fille des Turkmènes.,* 

Que ta mère s’en aperçoive, et aussi ton père ! 

Qu'il lance à nos trousses des cavaliers ! 

Et que ces cavaliers soient cinq cents ! 

Je leur tiendrai tète, mon jeune bey ! 

Mon cheval gris est déferré, 

II n'a pas de couverture sur le dos, 

Pas de picotin, même pour une nuit. 

Je ne peux partir, fille des Turkmènes..* 

Je ferai de mon bracelet un fer h cheval, 

Di 1 mon manteau une couverture, 

Et de nies perles sa pitance... 

En selle et partons, mon jeune bey ! 

Fille des Turkmènes, fille des Turkmènes, 

Étoile auroraie du matin, 

Pars, moi je ne puis, fille des Turkmènes. 

Mon jeune bey, mon jeune pacha. 

Mon bras sera ton oreiller, mes cheveux ta couverture 
En selle et partons, mon jeune bey ! 


■ JuiL V. notamment la traduction française de Albic : fragments de poésie 
turque populaire (Journal asiatique, S* série, tome XIV, 1899, p* 170 sqq.) et 
la belle adaptation allemande de G, Jacob * DU Tùrkische Volksliteratur, 21# 
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J’ai attelé ma paire de bœufs, 

J’ai ensemencé ma terre, 

J'ai épousé une fille honorable* 

Pars, moi je reste, fille des Turkmènes. 

Que tes bœufs soient dévorés par les loups, 

Et ton grain mangé par les oiseaux ! 

Que ton honneur devienne honte ! 

Entre nous c'est fini, pour toujours* 

Le türkü n'est pas toujours aussi dramatique et cer¬ 
tains sont de petits dialogues de comédie, telle cette 
conversation d'une mère avec sa fille qu'elle veut marier* 

Ma fille, ma fille teinte de henné, 

Un changeur te demande. Te donnerai-je à lui? 

Je ne l'épouserai pas, maman. 

Il a beaucoup de pièces d'or* II me les ferait compter* 

Ma fille, ma fille teinte de henné, 

Un épicier te demande, te donnerai-je à lui? 

Je ne l'épouserai pas, maman. 

Il a beaucoup de fruits. II me tes ferait manger. 

De la même manière, la jeune fille refuse un boucher 
qui a trop de viande et la lui ferait hacher, un mate¬ 
lassier qui a trop de coton et le lui ferait carder, un tail¬ 
leur qui a trop d’habits à coudre et F en chargerait. 
Pourtant sa mère finit par lui proposer un parti acceptable. 

Ma fille, ma fille teinte de henné. 

Un ivrogne te demande, te donnerai-je à lui ? 

J’épouserai celui-là, maman. 

Chez lui point de travail* Je n’aurai rien à faire 1 . 

Nous avons envisagé jusqu'à présent l'aspect lyrique 
de la poésie populaire turque. Un genre qui a une phy¬ 
sionomie particulière, le deslan, y représente la poésie 
épique ou, plus modestement, la poésie narrative* Le 
destan raconte les exploits des héros nationaux et des 


1, Türk Halk Edehitjal i, 49, 
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bandits locaux. Il lixe le souvenir d'événements fameux 
comme la reprise de Bagdad aux Persans sous le règne 
de Murad IV 1 . l’invasion de la Turquie par Ibrahim Pa§a 2 , 
la résistance héroïque de Osman pacha lors du siège de 
Plevna en 1877 3 , la victorieuse défense de l’Anatolie 
envahie, pendant la guerre de l’Indépendance 4 . Mais il 
existe aussi des épopées burlesques consacrées à des 
guerres d’animaux, dans le style de la Batrachomyo- 
machie 5 . Parfois le destan raconte des événements d’une 
portée moins considérable, mais qui ont tout de même 
frappé les imaginations populaires, des catastrophes loca¬ 
les, comme l'incendie d’une ville 6 ou une épidémie meur¬ 
trière". Souvent, il se limite à des aventures individuelles 
et alors il est volontiers humoristique. C’est le cas du 
miras destani, consacré aux avatars d'un lils de famille 
qui dévore son héritage plus vite que ses parents ne 
l’avaient amassé 8 . C'est le cas aussi du baskin destani , 
alerte histoire d’un débauché qui a fait une galante 
rencontre et obtenu un rendez-vous, mais, malgré ses 
précautions, n’échappe pas à la vertueuse indiscrétion 
des voisins. H est l’objet d'un baskin, descente de police 
officieuse, opérée par les gens du quartier, imam et gardien 

de nuit en tête 9 . 

*• 

Dans nos littératures classiques, l’épopée, qui se pro¬ 
pose d'enseigner autant que de distraire, a fourni le type 
de la poésie didactique. El en est de même pour le destan. 
A côté des destans qui racontent, il y a les destans qui 
enseignent. Mais leur objet peut être grave ou frivole. 


1. )•'. Kfn'nüLC, Gtnç Osman hikdyeai (Türk Saz çairlerine ail metinler, V). 

2. H. B. M. t 11, 188 : Nizib (lestant. 

3. Texte dans Ki’xos, Tiirk llnlk b'debiyati, 27-28. Texte et trad. fr. dans 
Alric, foc. ciL r 168 et Î84, 

4. Par exemple, H. B, IL, IV, 198*199. 

5. Admed Rasim, Mtiharrir bu f/a..., 279 : Cenk (testant. 

(>. A, Ta la T, 62. 

7. IL B. H. f I, 8. 

8. A. Hasim, Qp. etL, 313. 

9. A. T a lai , 64. 
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On a inis en destans la morale musulmane 1 et aussi la 
gastronomie 2 . Même lorsque le destan n'a aucune inten¬ 
tion didactique, il garde volontiers une certaine allure 
pédagogique, procédant par énumération et classement, 
comme le destan des tiges de la femme, qui énumère ses 
charmes aux différents moments de son épanouissement 
(c’est-à-dire entre douze et vingt ans), ou le des tan des 
belles des artisans qui assigne à chacune des attraits 
en rapport avec le métier de son galant. 3 . 

# 

¥ * 

Nous venons de passer en revue les principales formes 
et les principaux thèmes de la poésie populaire. Il est 
indispensable de dire quelques mots de la place que 
tient cette poésie dans la vie du peuple. Car elle n'a pas 
autant que la poésie savante un caractère dYeuvre d’art 
indépendante et de distraction de luxe. 

D’abord, il ne faut pas perdre de vue que toute cette 
poésie est chantée. Elle doit donc avoir des rapports 
étroits avec la musique. Cependant, ces rapports ne frap¬ 
pent pas au premier abord. Ce vers, généralement beau¬ 
coup plus court que la phrase musicale qui l’accompagne, 
n’arrive à la soutenir qu’en se surchargeant de syllabes 
allongées et répétées, d’exclamations, de mots dépourvus 
de sens. D’autre part, les études sur la musique populaire 
turque sont encore à leurs débuts et, si intéressantes que 
soient les publications du Conservatoire d’Istanbul 4 , les 


L K as i h al destant : A. Hasïm, op* rif, r 249. — Kan Kocu destani, H, 15, H, f 
III, 76, 

2. Aç (jôzlü (testant, Yeniek destant . II, B. IL, IV, 167. 

3. H. 13. IL, III, 57. 

4. Elles se composent dé deux importantes séries : 

l fl Darùielhan küttiyah: Anadùlu $arkilan, l-\ IJ, H>26-28 (textes en corar- 
tères arabes l Continuée (en caractères latins) par Istanbul Knrwervatuvan 
neÿriyaU? Halk türkateri, VlIi-XII (1928-1929). Chansons populaires recueillies 
au cours de voyages en Anatolie par des professeurs du Conservatoire et des 
membres de la Société de folk-lore ; 

2° Türk müsikisi ktâsiklerinden ( Classiques musicaux turcs *}. Ulx fa soi- 
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matériaux qu elles apportent paraissent avoir été recueil¬ 
lis suivant un plan un peu étroit. En particulier, il ne 
semble pas que l’on se soit préoccupé des rapports entre 
le travail et le rythme poétique ou musical, ni que l’on 
ait recherché des spécimens de ces chansons de travail, 
dont on a relevé de si intéressants exemples dans d'autres 
pays orientaux. 

Cependant le travail est en rapports étroits avec la 
poésie populaire, tout au moins en tant qu’il lui fournit 
des thèmes extrêmement fréquents. Nous avons vu com¬ 
bien souvent le ma ni, en particulier, emprunte son point 
de départ aux travaux quotidiens. La poésie populaire, 
à son stade le plus primitif, ne se contente pas de s’ins¬ 
pirer du travail. Elle lui est en mainte occasion associée 
comme une incantation et pour lui apporter un élément 
d’efficacité magique, ou tout au moins de propitiation. Il 
semble qu’on en ait un exemple dans le quatrain suivant : 

Lentilles, lentilles par monceaux, 

Je les mesure à pleins boisseaux. 

Que Dieu nous donne l'abondance ! 

Mangeons-les joyeusement ! 

Il faut bien avouer que les quatrains de ce genre sont 
rares parmi ceux qui ont été publiés 1 . 


cilles parus, rmujuvimnt 532 pages avec pagination continue. — Cette musique 
classique « est de La musique religieuse qui, comme la poésie qu’elle accom¬ 
pagne, n’est pas vraiment populaire. Fascicule J : Mevltid ; 2 et 3 : Cantiques 
spéciaux aux différents mois de i‘armée musulmane ; 4 et 5 : Hymnes bek- 
litchis ; 6 h 10 : Hymnes mevîevU. 

Hors série ; Maiemud Rais ni, Anatfotu lürküleri ve musikt istikbahmiz, 
Istanbul, 1928. 

1* D'ailleurs Mi n \ o qui donne le ma ni en question sous cette forme (n° 214] 
ne dil pus s’il est chanté dans des circonstances particulières. — Il en existe 
plusieurs variantes dans lesquelles les deux premiers vers sont les mêmes, 
avec des différences insignifiantes. L’une d'elles (vers 3-4 : Quand l'ami vient 
à ma porte — Je sors tout en riant) est donnée comme employée dans le niyet 
çtkarma (H. B. IL, I, 16, n° 7)* Une auLre (vers 3-4 : Depuis que tu es séparé 
de moi, Mon teint est devenu couleur de rendre) est chantée à Trébizonde par 
une femme qui a perdu son mari (Audülkadih, Hapor, 53}. — Autres variantes : 
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Nous sommes mieux renseignés sur un autre aspect de 
l’emploi magique de la poésie populaire. C’est son utili¬ 
sation dans les rites pour obtenir la pluie qui, il est vrai, 
par leur caractère carnavalesque, peuvent frapper le 
spectateur le moins attentif. Il s’agit de rites déchus que 
les enfants et les femmes célèbrent dans les campagnes, 
moitié par jeu, sous i œil réprobateur des hodjas qui, de 
leur côté, récitent les formules orthodoxes des rogations 
musulmanes. Une poupée rudimentaire est confectionnée 
avec un balai ou une grande cuillère, sommairement 
habillés de chiffons. Klle reçoit le nom de Kepçe Kadin 
« Madame Écumoire » ou Çômçe Gelin « I/épousée Cuil¬ 
lère à Pot », Deux enfants la promènent à travers les 
rues, et devant chaque porte chantent un türkü comme 
celui-ci : 

Madame Ecumoire vous salue, 

A votre porte elle est venue. 

Beurre de vache rousse. 

Œuf de poule noire, 

Pâte dans le pétrin, 

Boue devant la porte, 

Seigneur, donne-nous la pluie ! l 

La maîtresse du logis jette alors une écuelle d’eau sur 
Madame Écumoire et ses deux chevaliers, et leur fait un 
présent de beurre et d’œufs. 

Dans les campagnes d’Anatolie, les vieux rites animistes 
accompagnent aussi tous les actes de la vie humaine, 
depuis la naissance jusqu’à la mort, et dans chacun d’eux 
la chanson populaire joue son rôle. 11 est particulièrement 
important à l’occasion des cérémonies du mariage, rites 
de passage capitaux qui se poursuivent pendant plu- 


Mur ad, n 9 Kilisli, n° 13 HÉ — Il psI extrêmement désirable que, chaque 

fais qu'un poème est en relation avec une pratique particulière, i'éditeur en 
fournisse l'indication, 

K AbdUlkadir, liapor , 13. Cf* H, B, IL, II, 36. (Autres textes et détails 
sur le rite)* 
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sieurs jours, et au milieu desquels la formalité du mariage 
musulman disparaît comme un épisode accessoire, et qui 
ne dure qu’un instant 1 * I >es tiirküs consacrés par l’usage 
sont chantés le premier jour lorsqu après s’être baignées 
au Iiaraam avec la fiancée, toutes les femmes de la noce 
font trois fois le tour du bassin aux lumières des bougies 2 . 
D’autres tiirküs sont réservés à la nuit du henné, qui 
paraît être le point culminant de ces rites prophylactiques. 
Une vieille femme appartenant à la famille du fiancé et 
qui doit n’avoir été mariée qu’une fois, posséder encore 
son mari, avoir toujours été heureuse en ménage, avoir 
beaucoup d'enfants et n’en avoir perdu aucun, applique 
solennellement le henné sur les paumes de la jeune fille 
prosternée devant elle. Cependant les femmes de l’assis- 
tance chantent des compositions comme celle-ci : 

Ton père est-il allé au marché? 

T'a-t-il acheté des souliers ? 

À-t-îl dit ; Fille, c'est pour toi? 

Madame, que ton henné soit béni ! 

Que la vie là-bas te soit douce ! 

Tu ne viendras plus à ces maisons, 

Tu ne prendras plus de pain à la huche, 

Ce ne sera plus pour toi comme avant. 

Madame, que ton henné soit béni I 

Que la vie là-bas te soit douce ! 

La branche de pin se courbe vers le soi, 

La fillette va vers le garçon, 

Le fiancé l’emporte en croupe. 


h Parmi les articles consacrés aux ritrs du mariage H fournissant des 
poésies populaires, ij faul citer : M, Çakir, Sinop Kôy dügtinleri (II. 0, H., II, 
im sqrp) ; E, Bi-hmax, Bürdurda düjün ddetteri (El. B. H., III, 259 sqq.), et 
surtoui A. Baiia, Safran bol tida giîrùk dùÿùnk'ri [U. 8. II., El. 19* -13, 89, 108. 
Ml, 159, et tiré a part formant le n° V des Türk Halk HUyisinr ait muddekr, 
Istanbul, 1930 ), 

2. EL B, H., III, 260. 
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Madame, que ton henné soit béni ! 

Que la vie là-bas te soit douce î 1 2 

Le lendemain, t’épousée sera emmenée par son mari, 
avec un simulacre d’enlèvement, en chariot ou plus sou¬ 
vent à cheval. Sa mère se lamentera sur son départ, avec 
un art rudimentaire et une douleur naïvement égoïste. 

Ah ! ma fille, ma petite. 

Où t'en vas-tu, toi qui me quittes? 

Mon eau, qui la portera? 

Mon bois, qui le cassera? 

Ma moisson, qui la fauchera? 

Mon aire, qui donc la battra? 

Tu as planté le jardin, tu pars sans y goûter, 
f u as semé les courgettes, tu iven auras pas tâté. 

Les cruches sans eau sont restées, 

Voilà ma maison désertée®, 

Puis ce sera le départ pour la maison conjugale et la 
nuit de noces. Le vendredi suivant, une réunion des deux 
ramilles mettra lin aux réjouissances. La fête est finie. 
Aussitôt une dure vie de travail commence* Le dernier 
chant du chœur sera pour rappeler ses devoirs à la jeune 
mariée, esclave dans sa maison jusqu’à la mort de ses 
beaux-parents et jusqu au jour où elle-même pourra 
tyranniser une bru. 

Béni soit, béni soit, 

Épouse, ton destin sous ce toit ! 

Cette épouse se nomme effacement, 

Ne réplique pas à ta belle-maman ! 

Cette épouse se nomme séparation, 

Laisse chez ta mère tes illusions î 
Cette épouse se nomme humilité. 

Ne va pas par les rues trotter 
fit ton mari irriter ! 


1. H. B- il, 47. — Variante : H. Fl M. t S3. 

2. H. B. H,, il, 171. 
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Si cette épouse est une épouse, 

Voici ton logis, et voici ta tâche. 

Si cette épouse n’est, pas une épouBe, 

Voici la corde et voici la hache. 

Que cette épouse ait dix garçons, 

Cinq détrousseurs et cinq laboureurs , 

Que les détrousseurs du butin rapportent. 
Oue les laboureurs sèment et récoltent, 


Afin que papa et maman 

N’aient, qu’à manger tranquillement 1 . 


Ces mœurs et leur rude poésie ne seront bientôt plus 
u'un souvenir, et laisseront pins de regrets parmi les 
mis du pittoresque que parmi ceux de l’humanité. 

Les rites et le, chants de la piété populaire accompa- 
■nent l'homme jusqu'à son tombeau. Tantôt des, pleu¬ 
res professionnelles improvisent de, eleg.es s appl.- 
Iliant spécialement an défunt. Tantôt des femmes de la 
amille, plus sincères, mais moins habiles, se contentent 
le répéter quelque texte traditionnel. L est ainsi qu a 
Vlaras une jeune mariée pleure son époux dans les termes 


suivants : 


Devant notre porte il y a un peuplier 

D’où tombe une pluie de feuilles. 

j'ai encore mon voile d’or et mon henné, 

Tu m'as quittée. Où es-tu parti, mon homme? 


Il gît comme un chameau accroupi, 

Sa moustache blonde est défrisée.,* 

Mon homme pareil à un lion, 

Tu m’as quittée. Où es-tu parti, mon homme? 


Souvent ces poésies funèbres sont mises dans la bouche 
du défunt lui-même, par exemple de cette jeune fille • 


1. A. BaKA, Sa/ranbolttda..., 33. 
1Ï. H. B. H-, 111, i - 
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Je n'aurai pas ouvert mon coffre noir, 
Je n'aurai pas étalé mon trousseau,.. 
Hélas, hélas sur ma jeunesse!... 

Je n’aurai pas fui avec un garçon. 

On a divisé ma chevelure en trois 
Et, on l'a tressée en nattes... 

Sans que j ? aie goûté à l’amour, 

La vie m'a été retirée 1 . 







Dans un ordre d’idées voisin, la poésie a aussi un emploi 
divinatoire. C,e rôle est particulièrement dévolu au mani, 
ce quatrain qui semble bien être rexpression poétique 
la plus originale de Famé anatolienne. ]n effet, on s'en 
sert pour consulter le sort, dans certaines occasions comme 
la nuit du henné des mariages, mais surtout pour la fête 
printanière de Hidrelles, fête commune à tous les rites, 
et à juste titre, puisqu’en ce mystérieux personnage se 
combinent le prophète Elie, le prophète coranique Khidr, 
saint Georges, et très probablement un vieux dieu païen 
de la végétation 2 . Les femmes se réunissent autour d'un 
récipient où chacune d'elles met une bague, une pierre 
de forme caractéristique, un objet facile à reconnaître. 
On recouvre le pot d'un linge puis une lillette qui n’est 
pas orpheline, ni de mauvais augure, retire les objets 
un à un. t ’ne femme réputée pour sa connaissance des 
manis en récite un sur chaque objet, et celle à qui appar¬ 
tient cet objet interprète en elle-même ce quatrain comme 
une réponse du destin à ses préoccupations intimes. Cette 
consultation du sort (niyet çi karma) 3 à laquelle on ajoute 
encore foi en certaines régions reculées, est devenue, 
dans les grandes villes, un simple jeu. Dans ce cas, assez 
souvent, la femme pour qui était récité le mani, doit 
répondre à son tour par un quatrain. Ce jeu peut avoir 

J. Mu H ad, 24 b. 

2. Cf. Etifijcivpa/tt tifi l'islam, üH. Khwlir. — A. Rakjm, Makaiül-u-musa- 
halml, *.) &qq. 

3. Cf. H. B. H. t î. 19. IL B. H., III, 5. 
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contribué à donner à la poésie populaire, et surtout aux 
suites de munis, la forme dialoguee iju elles ont assez 

souvent. 

* 

* * 

La poésie populaire, qui a des rapports si étroits avec 
les vieilles survivances païennes, a-t-elle été au meme 
degré inspirée par lislamisme? A première vue, et en 
considérant la place faite à la poésie religieuse et mystique 
par les folk-loristes turcs dans leurs recueils de « poésie 
populaire », on est tenté de répondre affirmativement. 
Mais on éprouve une impression différente si l'on ne veut 
retenir parmi ces textes que ceux qui ont un caractère 
vraiment populaire. Dans les poèmes qui semblent seuls 
mériter ce nom, c’est-à-dire ceux dont la langue est celle 
de tout le monde, sans abus de termes arabes et persans 
propres aux lettrés et aux gens d’église, ceux aussi où 
la composition obéit à la simple loi de l’association des 
idées, si naïve et pourtant si imprévue, parfois, dans ses 
effets, dans ceux-là il est rare que l’orthodoxie musul¬ 
mane apparaisse autrement que par accident, bes mina¬ 
rets qui se dressent, minces et élégants, vers le ciel, et 
derrière lesquels se lève la lune, la mosquée dans 1 ombre 
à leurs pieds, l’appel du muezzin aux cinq prières quoti¬ 
diennes fournissent assez souvent une image, le point île 
départ d’un ma ni ou d’un tiirkü. Il est rare au contraire 
qu’un sentiment religieux ou des images pieuses occu¬ 
pent entièrement un vrai poème populaire, ou en forment 
le centre. C’est pourtant le cas de ces deux petits canti¬ 
ques (ilâhi) consacrés aux merveilles des lieux saints 
de l’islam 1 . 

Qui atteint la Kâba devient un hadji, 

Il a sur la tète une couronne 
Et tous les anges le bénissent. 

Chère Kâba puissé-je t’atteindre ! 

Belle Kâba, puissé-je t’atteindre ! 

1. Chantés pendant la cérémonie fin henné chez les Yürflks de Safranbolu 
(il. B. H., Il, 47, et Safrtmbolada..., 10]. 


3 
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La Sainte itâba a trois portes, 

Son parfum est de musc et d’ambre, 
On n’y voit que pieuses gens. 

Chère Kâba, puissé-je t’atteindre ! 
Belle Kâba, puisse-je t’atteindre ï 

En Syrie, les chameaux en longue file 
Enfoncent leurs pieds dans le sable. 
L’émir conduit la caravane* 

Chère Kâba, puissé-je t'atteindre I 
Belle Kâba, puissé-je t’atteindre î 


Allons, partons à Damas tous les deux 1 
Nous y garderons les chameaux, 

Nous prierons à la mosquée des Omeyyades,., 

Qu'elle est belle, la mosquée des Omeyyades ! 

Elle a de délicates sculptures 

Trois cents fenêtres tournées vers la qibïa, 

Les anges la fréquentent en foule. 

Qu’elle est belle, la mosquée des Omeyyades 1 

Elle a trois minarets, deux grands et un petit, 

Huit cents marches qu’il faut gravir, 

Le prophète Moïse y fait sa prière. 

Qu’elle est belle, la mosquée des Omeyyades ! 

On a recueilli très peu d'exemples de compositions de 
ce genre où la dévotion populaire apparaît avec son 
goûi du merveilleux et son éloignement des abstractions, 
Âu contraire, une littérature religieuse* et surtout mys¬ 
tique, extrêmement abondante, s'est développée parmi 
les dévots en quelque sorte professionnels, les gens qui 
consacraient tout leur temps à la religion et qui possé¬ 
daient des connaissances théologiques et un vocabulaire 
infiniment, plus précis que ceux de l’homme du peuple 
moyen. Il arrive souvent d’ailleurs que ces petits poèmes, 
tout en s’apparentant, par le vocabulaire et la compo¬ 
sition, à la littérature savante, gardent une simplicité, 
une clarté qui la rendent très accessible au peuple. 
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Telle est cette belle prière, dont le dernier quatrain 
renferme le nom de son auteur, selon 1 usage des poètes 
professionnels. 

Le monde est enivré d'amour pour toi, 

Accorde-Iuï ton assistance ! 

Mon âme est malade du désir de toi, 

Accorde-lui ton assistance ! 

Toi le Clément, le Généreux, 

Toi le Tout-Miséricordieux, 

Toi de tous péchés oublieux, 

Accorde-moi ton assistance ! 

O toi qui es toute pitié, 

Sur terre, je suis prisonnier. 

Quand lame fuira ce bourbier. 

Accorde-moi ton assistance ! 

Toi qui calmes tous mes émois, 

Puissé-je m'immoler à toi ! 

Qui ai-je d'autre que mon Roi? 

Accorde-moi ton assistance I 

À Fevzî, ton esclave infortuné, 

Veuille l'allégresse donner ! 

Restaure ce cœur ruiné ! 

Accorde-moi ton assistance l 1 

La plupart des poètes mystiques appartenaient d’ail¬ 
leurs à ces confréries religieuses qui sont maintenant 
dissoutes en Turquie. Les plus originaux, et aussi les 
plus populaires d’entre eux, étaient affiliés à un ordre 
spécialement anatolien : les Bektachis^* Il s’agit d’une 


ï. A* TalAT, op. ciL, 96, 

2, Cf, Encyclopédie de l'Islam, arL Beklash. — L'histoire de la secte a été 
profondément renouvelée par F, Kâprûlü (Bref exposé de ses conclusions, en 
français, dans L es Origines du Bakîachisme t Paris, 1925 et Les Origines de 
F Empire ottoman p Paris, 1935). 

La vie dans les couvents bektachis a été évoquée par Yàküu Kaoiu, dans 
son roman Nur Baba (analyse H extrait dans E, Saussev, Prosateur* turcs 
contemporains, Paris, 1935, 229-243. 

Sur la poésie bektachi : Sadettin Nüzhet, Bektaçi §airkri t Istanbul, 1930; 
B esi m Atalay, Bektaÿilik ve edebiytüi, Istanbul, 1340 H. 
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secte curieuse dont l’orthodoxie est plus que suspecte. 
Ses adhérents négligeaient la prière musulmane ou ne 
s’en acquittaient que par précaution. Mais ils observaient 
des rites spéciaux où se combinent des restes de I ani- 
nisme anatolien et du chamanisme mongol. Leur dévotion 
pour le prophète Mahomet était beaucoup moins grande 
que pour l’imam Ali et pour les saints hommes de leur 
secte : Pîr Bahm Sultan, iladji Bektach. Ils tenaient 
pour nulles quantité de prescriptions de la Sunna. Leurs 
femmes n’étaient pas voilées. Non seulement, ils ne 
s’interdisaient pas les boissons fortes et la musique, pro¬ 
hibées par les orthodoxes rigoristes, mais ils les associaient 
à leur culte, dont les principales manifestations étaient 
les muhabbet, réunions nocturnes où hommes et femmes 
s’enivraient de raki en chantant des cantiques jusqu au 
matin et atteignaient ainsi une sorte d extase trouble. 
Enfin, ils ne se cachaient pas de croire à la métempsy¬ 
cose. Voici un petit poème qui, prenant à partie un 
ascète orthodoxe, glorifie toutes les abominations que 
celui-ci reproche à la secte : 

Ascète, ne nous crois pas débauchés, 

Nous avons des mérites et point, de péchés, 

Nos beuveries plaisent au Dieu caché. 

La réponse à ce secret, c’est le Coran qui nous la donne. 

Que notre secte soit corrompue, ne le crois pas ! 

Que nous buvions un breuvage interdit, ne le crois pas ! 

Que le vin nous soit défendu, ne le crois pas ! 

Notre boisson, c’est un ruisseau du Paradis qui nous la donne. 

Depuis le divin contrat originel 1 , 

Nous nous en tenons au pacte éternel. 

Ismait, de l’agneau tombé pour lui du ciel, 

Pour notre festin un rôti nous donne. 


1. filent bamindeki ahia-ikra 
filent . E lest est l’arabe a-lantu • 
que nie à un passage du Coran 
jour des reins des lils d’Adam 
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Nous tenons de Dieu la droite direction, 

D’Ali et Mahomet, la sainte protection, 

Nos concerts ne sont qu’actes d’adoration, 

Le prophète David sa harpe nous donne. 

Du premier hommage à Dieu jusqu’à ce moment 1 
Nous avons souvenir du moindre événement. 

C’est un don que fit. à Sulhf 1*Omniscient, 

Car nous lisons dans le livre ouvert qu’il nouB donne®. 

Ces chansons (nejes) où déborde l’ivresse mystique 
ont volontiers une allure de défi. D’autres ont un ton 
plus grave et une forme plus didactique. Ce sont les 
devriyé « poèmes cycliques» qui décrivent un cycle (devir 
< ar : dawr) durant lequel l'Ame part de Dieu pour 
revenir à Dieu après avoir passé à travers toutes les 
formes de la matière brute et organisée. Les unes décri¬ 
vent la descente de l’âme, l’involution des théosophes. 
Les autres, sa remontée vers Dieu, son évolution. Géné¬ 
ralement, c’est l’âme elle-même qui est censée parler. 
Dans une longue devriyé du poète Hasanî une âme 
raconte son évolution 3 . Elle se souvient parfaitement des 
mois qu’elle a passés dans le sein maternel, et de sa 
naissance charnelle. Ensuite elle raconte comment elle 
est née à la vie spirituelle en entrant dans la sainte 
confrérie, et comment elle est parvenue à ia connaissance 
d’elle-même. Elle a dès lors vécu en luttant, au service 
des imams contre les forces mauvaises. Puis sont venues 
la décrépitude, la mort, les funérailles, et la visite redou¬ 
table de l’ange qui vient interroger le défunt sur sa foi 
et sur son prophète. Ayant bien répondu au question- 

témoignait- contre eux. Il leur dit : AV suis-je pas fatastuj votri- Seigneur ' 
ils répondirent: Oui, (qâlù balâ) nous l'attestons * (trad. kazimirski}. Au juge¬ 
ment dernier, Pieu rappellera aux hommes ce pacte el les châtiera de leurs 
transgressions, 

1. antye degtn katuMadan, * Depuis qâlù batù jusqu à cet instant », 
Cf. la note précédente. 

2. H. B, H-, IV, 50. 

3. A. Talat, op. rit tf 100 sqq. 
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naire, l ame s’est paisiblement rendormie dans sa tombe ; 
des millénaires ont passé* Eveillée par la trompette 
d’Àsrafil, elle s'est rendue au jugement dernier* Pesée 
dans la redoutable balance, elle a été déclarée absoute 
et envoyée au paradis. Elle en a savouré pendant quelques 
siècles les délices mais, le temps venu, a dû passer par 
le lieu terrible où, après les corps, les âmes à leur tour 
sont détruites. Dissoute dans l’Océan des Essences, elle 
est pourtant revenue à Inexistence individuelle, d’abord 
sous la forme de minéral, ensuite de végétal, ensuite 
d'animal. Elle est enfin née à la forme humaine en la 
personne de notre père Adam. Elle a connu encore bien 
d’autres avatars, sur lesquels le poète garde le secret. 

s ne autre devriyë, consacrée à l’aspect involutif du 
cycle, insiste surtout sur l’identité de l’âme avec Dieu 
au cours de son devenir — devenir qui n’est peut-être 
qu’une illusion voilant F unité qui n'a jamais été brisée. 


Avant que le Fiai créât la lumière 1 , 

Le principe de toute chose était en nous. 
Avant que nul œil ouvrît sa paupière, 

Le trône divin était vu par nous 2 . 

Avant ïa naissance d’Adam et d'Eve, 

Au sein du Paradis, Dieu était en nous 3 . 
Hôtes de Miryam pour une nuit brève, 
Le vrai père de Jésus, c'est nous. 


1. Kâfû-nun hilabt izhar oimadan t * Avant qu<- la parole k et n eût été mani¬ 
festée *. k+n représente le mot arabe kun sfjis * [la voyelle n'étant pas écrite). 
Les Bektachis. comme beaucoup d'uulns mystiques musulmans, font une Jarg^ 
place à des spéculations d'ordre kahbalMique, Aussi considèrent-ils Ja puis¬ 
sance de l’ordre créateur comme résidant dans les lettres mêmes du mot qui 
l'exprima. Pour la même raison, on voit quantité d'autres formules coraniques 
revenir constamment dans leurs poèmes. Elles sont, en langue et écriture arabes 
et seulement sans celte forma, la parole même de Dieu. 

2. Ol kabekameijn'in evedna'&iyiz, « Nous somnr s le eretlnu de ce kahokmwjn 
Cf. Coran, LUI, 9 : FokAna qâba qatraagni aw adna, il était à distance de deux 
arcs ou plus près encore >. Cette distance de deux arcs est celle à laquelle 
Mahomet se serait approché de Dieu. Les initiés au raient donc été encore plus 
près de Dieu que le prophète, 

3. Hak ite f Hak idik /ttrn mûphemtte, » Nous étions Dieu, avec Dh*u, dans le 
secret impénétrable ■* 








LA POÉSIE 


37 


C’est à nous que le Messie doit de naître. 

Quand Moïse dit : « Seigneur, daigne apparaître ! » 

C'était à nous — qui répondîmes : « Ce ne peut être !’ » 

La révélation du Mont Sinaï, c est nous. 

Dieu nous montre sa splendeur éternelle, 

Des trésors cachés aucune parcelle, 

O Hodja, n’échappe k notre prunelle, 

Et les pauvres de Hadjî Hunkâr, c'est nous. 

Le triomphe du Maître est. toute notre gloiie®. 

Que Harabî soit fou, on ne saurait le croire ; 

Nous fendons un cheveu en quarante... \ oire. 

Les innocents de Pîr Lîalim Sultan, c est nous®. 

Malgré son grand intérêt, malgré sa diffusion parmi de 
larges couches populaires, la poésie religieuse est déjà 
une littérature de spécialistes. Nous avons maintenant à 
parler de véritables écrivains professionnels, qu on range 
pourtant parmi les représentants de la littérature popu¬ 
laire. Il s’agit de poètes musiciens, saz sairlcTÎ , ainsi 
nommés du saz, instrument à cordes rudimentaire, dont 
ils s’accompagnent en chantant leurs compositions. On 

tes appelle aussi asik « amoureux » 1 2 3 4 . 

1 ,e mot de professionnels il a absolument rien d exagère. 
A. tel point que, pendant tout le xrx e siècle, les a§ik ont 


1. « Rabbi erini » deye çaginit Musa 
* Lenierani * deyen bîz idik <ma 

« Moïse appela, disant ; Seigneur, montre (toi à) moi ■ (ar : Itahbt arim). 

- C'est nous qui lui répondîmes : Tu ne me verras pas » (ar : tan-tarant]. Cf. 

Coran, Vil, 139. 

2. 7.0.hida garumiz « Inna felalma », * O dévot, notre gloire est irma frlatin a - 
(Certes nous avons remporté une victoire éclatante. Coran, XLV lit, l). 

3. A. Talat, 104. Avec musique : Konservatuvar ne/riyati, IV, 153. 

4. Pour l’histoire du genre «or jri’ri, cf. la série Türk saz fairten..-, publiée 
par F. KfiprOlft, Saddeltin Nüzhel, qui a commencé la publication d’un impor¬ 
tant dictionnaire des poêles turcs [Türk ÿairleri, fasc. 1-9, 1936), a contribue 
à la même série par un Pir Sultan A total et publié indépendamment un Karaca 
oÿlan (Istanbul, 1935). Cf. aussi Açik Derdii publié par Admed Tolflt (Bolu, 
1928), et Aÿik Garib et Afik Ktrr.m publiés par BesLm Atalay (Istanbul, 1930). 
Açik Garib et Aipk Kerem sonL des personnages légendaires, mais les divans 
qu’on leur attribue contiennent les plus beaux spécimens du genre. 
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formé une véritable corporation avec son grand-maître 
désigné par le gouvernement, ses compagnons et ses 
apprentis 1 . Ils portaient aussi, habituellement mais sans 
y être tenus, un costume particulier rappelant celui des 
derviches, avec lesquels ils avaient la plupart du temps 
de nombreux rapports. Le siège de l'organisation était à 
Stamboul, mais à certaines époques les a§ik se disper¬ 
saient à travers l’empire et allaient dans les villes de 
province défier les poètes locaux. Le concours avait lieu 
dans un café où les rivaux devaient échanger des impro¬ 
visations en se répondant sur le même mètre et avec 
la même rime. Mais l’épreuve la plus importante était 
une énigme. Le texte en était affiché d’avance dans un 
café, sur une pancarte calligraphiée. L'auteur remettait 
la solution, sous pli cacheté, entre les mains du cafetier. 
Chaque assistant déposait quelque monnaie dans un 
plateau préparé à cet effet et le montant de la recette 
appartenait à celui qui devinait ou, si personne n’y 
réussissait, à fauteur de l’énigme. Quant aux énigmes 
elles-mêmes, elles n avaient, en général, rien de commun 
avec les devinettes populaires qui demandent de deviner 
un objet d’après une définition imprévue. Elles portaient 
sur de subtils jeux de mots dont la solution exigeait la 
connaissance du vocabulaire littéraire arabe et persan, 
de la calligraphie, de la symbolique de i alphabet arabe. 
Cette littérature de professionnels n’a pas échappé à la 
recherche de l’acrobatie. Elle a fabriqué des poèmes où 
les vers pouvaient à volonté être pourvus ou privés d une 
rallonge, ayant dans les deux cas une rime et un sens, 
d’autres où le mot qui finit chaque vers doit se retrouver 
au commencement du suivant — d autres qui puii\ aient 
se disposer en échiquier, c est-à-dirc que quatre quatrains, 
dans chacun desquels les trois premiers vers ôtaient les 

I. Cf. F. KOprülü, Aftk legkilâU ut Aftk fatülan { / k<tam , 12 Nisan 1330- 
1914), traduit en allemand par H. Ritter (Orientatta, I, 4 sqq.). J- De*y, 
Chansons janissaires turcs d'Alger [Tiré à part des Mélanges Itent Basse! 

Paris 1925), p. 9-10. 
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trois derniers du précédent, étaient écrits côte a cote et 
on pouvait les lire à volonté verticalement ou hori¬ 
zontalement. 

a h c d 
b c d e 
c d e f 
d e f g 

Cette littérature, sous la forme qu elle avait au xix e siè¬ 
cle, n’était pas une vraie littérature populaire, et demeu¬ 
rait inconnue des masses paysannes. C était une litté¬ 
rature de cafés, donc de petits bourgeois qui n axaient 
peut-être jamais ouvert un livre, mais qui avaient une 
culture à eux, un assez abondant vocabulaire arabe et 
persan, un répertoire d’images savantes, qu'ils devaient 
à la fréquentation des confréries religieuses et aux tra¬ 
ditions propres à ces réunions littéraires. Il faut ajouter 
que le public, en Orient, éprouve moins que chez nous 
le besoin de comprendre pour pouvoir admirer. 

Cependant, on n’a pas tout à fait tort de ranger cette 
poésie dans la littérature populaire. En effet, elle s oppose 
à la poésie classique de la période ottomane et ses ori¬ 
gines sont populaires. La poésie savante, la « poésie des 
divans » comme on l’appelle en turc, née à la cour de 
princes fascinés par la civilisation iranienne, a subi dès 

sa naissance et au cours de tout son d<’\ • ; .' 1 

l’influence de la poésie persane, lui empruntant son voca¬ 
bulaire, ses images, ses rythmes. Le peuple, que les poètes 
de cour méprisaient, s’est vengé d’eux en les ignorant. 
Il avait ses poètes à lui, ses a§ik qui parlaient sa langue, 
le pur turc, et qui composaient sur les rythmes qui lui 
étaient familiers, les rythmes syllabiques. Au xvi e et au 
xvu e siècles, la littérature des A§ik produisit des œuvres 
magnifiques de forme robuste et d’inspiration sincère. 
Mais le succès même de cette poésie provoqua sa déca¬ 
dence. En atteignant, au xvii® siècle, une grande popu¬ 
larité même dans les milieux aristocratiques, elle s’imposa 
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a 1 attention des poètes de divans, malgré leur mauvaise 
volonté. Il en résulta des échanges entre elle et la poésie 
des divans, au seul prolit de cette dernière qui devient, 
au xvni e siècle, plus naturelle et plus vivante. Au con¬ 
traire, la poésie des A§ik se laisse de plus en plus envahir 
par tout ce qui lui était étranger : la métrique quanti¬ 
tative, le vocabulaire persan, le galimatias mystique sans 
sincérité, les interminables bavardages du rossignol et 
de la rose. 

Cette poésie, en profonde décadence dès le début de 
notre siècle, n a plus maintenant comme représentants 
que quelques vieillards dont les folk-loristes se hâtent de 
recueillir les productions. Avec eux, elle ira rejoindre 

dans la mort sa rivale, la poésie de divan, déjà éteinte 
à la fin du siècle dernier. 

Au contraire, la vraie poésie populaire, celle que les 
hommes du peuple se sont faite pour eux-mêmes, est 
plus \ igoureuse que jamais, klle a eu une influence pro¬ 
fonde et féconde sur la formation de la poésie littéraire 
moderne. Mais surtout elle continue à mener sa vie 
propre, lanl que le paysan anatolien parlera sa belle 
langue concise et imagée, c’est aux manis, aux tiirküs, aux 
destans qu’il demandera d’exprimer les travaux et les 
jours, les peines et les joies, les sacrilices et les triomphes. 
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Si la poésie populaire turque csl remarquable par son 
sentiment aigu de ta réalité, c'est au contraire la fantaisie 
la plus débridée qui règne dans la première prose litté¬ 
raire qu’entendent les oreilles de l’enfant anatolien, 
c’est-à-dire dans les contes de sa mère-grand. Les contes 
merveilleux turcs, comme ceux de tous les pays, se 
déroulent en un monde peuplé de fées et de monstres, de 
sorciers et de princesses, qui vivent dans des demeures 
enchantées, au milieu d’objets magiques 1 . Mais comme le 
Turc est malgré tout réaliste, avant de s’abandonner à 
cette fantasmagorie, il tient à montrer qu il n est pas 
dupe, et à bien préciser la nature du domaine où il nous 

introduit : 

C’était il y a bien longtemps, quand le crible était dans la paille, 
quand le chameau était courtier, quand le rat était coiiïcur, quand 
j’avais quinze ans et que je balançais mon père et ma mère dans 
leur berceau... 


1 , k unos a consacré quelques pages charmantes à décrire le monde des 
contes de fées turcs: Tilrk tlalk Edebiuati, 118-130; les mêmes, en allemand, 
dans rintroduction de ses Tûrkisehe Voiktmârchen ans Stambut (Leiden, 1905). 
Le recueil le plus populaire de contes de fées est le IHUur KÔfk (« Le Kiosque 
de Cristal », nombreuse* éditions populaires) traduit en allemand par Th. Menzel 
(Hannnver, 1923)* 
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Marche qui marchera, 

Traîne qui traînera, 

Voilà ce qui arrivera 

A ceux qui croient aux histoires 1 . 

Ces formules, déjà bien plus longues que celles qui 
préludent chez nous à un voyage au « temps jadis », ne 
sont pas toujours jugées suffisantes et le conte propre¬ 
ment dit est souvent précédé d’un tekerleme, histoire 

rirnee et rythmée, d’une incohérence de cauchemar. K ri 
voici un exemple : 

D’une Citrouille sont sortis trois garçons. Deux étaient sans 
chemise et le troisième tout nu . J’ai trouvé sur lui (rois piastres. 
Je les ai prises pour aller au marché. Au marché on vendait un 
melon si gros qu’on ne pouvait le mettre sous son bras. J’ai voulu 
le couper pour le manger. En le coupant j’ai perdu mon couteau 
e ânSl En vou l aflt retirer mon couteau t nia main a ? y est enfoncée 
En voulant retirer ma main, je m’y suis enfoncé moi-même 
En m y promenant, j'ai rencontré un berger. Je lui ai demandé : 
«Que fais-tu là ?» Il ma répondu: «Il y a dix ans que j’ai perdu mon 
troupeau par ici. Je ne l’ai pas encore trouvé. » Comme je levais 
la .etc, un homme est venu et m’a donné une erifTle. Ma tête s’es! 
détachée. Elle est partie au marché vendre de l'oignon et de l’ail 
J’ai couru après elle. « Tu es ma tète ! — Je ne suis pas ta tête ! » 
Nous nous sommes beaucoup disputés. Enfin elle est revenue 
De la j’ai atteint un village. Ce village a trois maisons : deux qui 
sont en ruine et une qui n’a pas de toit. Je suis entré dans celle qui 
n a pas de toit. Une vieille femme sans tête mâchait du mast ic, 
Je lui ai dit : « Donne-moi une marmite ». La grand’mère m’a donné 
trois marmites. Deux qui étaient cassées, cabossées, et une qui 
n avait pas de fond. J’ai pris celle qui n’avait pas de fond. J'y ai 
fait cuire ma viande et je l’ai mangée. J’ai mis le bouillon dans 
ma poche et je me suis aperçu que je n’avais plu 3 de tête. A force 
de la chercher, je l'ai retrouvée. Nous nous sommes encore disputés : 

« Tu es ma tête - Je ne suis pas ta tête ». L’un entraînant l’autre 
nous sommes arrivés à la porte du cadi. Le cadi n’était pas chez 
lui. Il était en face, en train de cueillir les lentilles sur l’arbre. 
Ma tête et moi nous y sommes allés. Il nous a parlé en criant do 
haut de 1 arbre. Nous ['entendions à peine. Il nous a dit : «Votre 
procès est d'importance. Apportez quarante rames de papier et 

h H ah t a ver hanim, Tùrk masallan r Istanbul, 1931, p. 
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quarante brassées de porte-plume, et puis une échelle à quarante 
échelons pour que je descende d'ici ». Nous sommes partis chercher 
les quarante rames de papier et les quarante brassées de porte- 
plume. Nous avons trouvé aussi l’échelle à quarante échelons. 
Nous l’avons appuyée â 1’arbre, mais elle s’est cassée sous le poids 
du cadi. Le cadi est mort et ma tète m’est revenue 1 . 

Après un tel prélude d’hallucinations et d’incohérence, 
scandées par d’intraduisibles allitérations, l’auditeur est. 
bien disposé à se laisser entraîner dans le monde absurde 
et charmant des contes de fées. A regret, nous ne 1 y 
suivrons pas. Car ces fictions compliquées et d une diffu- 
sion à peu près internationale, que l’Anatolie paraît avoir 
reçues en bloc de l'Iran, n’ont rien de spécialement turc. 

Nous nous arrêterons plutôt à des contes qui ont un 
caractère bien plus primitif et bien plus local, sinon par 
leurs thèmes du moins par leur rapport avec la nature 
et la vie paysanne. Ce sont les histoires d’animaux dont 
un bon nombre ont été recueillies de la bouche même des 
paysans, par différents enquêteurs et surtout par le 
directeur du Conservatoire d’Istanbul, Bay A usuf Ziya 
Demircioglu 1 . 

Dans nos littératures, le conte d’animaux est princi¬ 
palement représenté par la fable. Naturellement celle-ci 
occupe aussi une place d’honneur parmi les contes d’ani¬ 
maux anatoliens. Nous y retrouvons, tantôt telles que 
dans notre La Fontaine, tantôt avec des variantes plus 
ou moins considérables, des histoires et des morales qui 
nous sont familières : le raL des champs qui préfère son 
humble tranquillité à l’inquiète magnificence du rat des 
villes 8 , le lion devenu vieux souffrant davantage d’une 
blessure d’amour-propre que de sa décrépitude physique 3 , 
le renard qui, en voyant qu on attelle le chameau, prend 

l r Yusuf Zïya Demihcioglu, YQrükler ve KÙylûlerdt, hikâytler, masallar 
(Istanbul, 1934)» p. 42, 

2. IUà . 9 105, 

3 . lbid. t 79 . 
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la fuitr sans attendre le jour où l’on réduira en servitude 
ses congénères 1 2 . Le thème de la poule aux œufs d’or est 
représenté par T histoire d’un serpent qui apporte tous 
les jours une pièce d’or d’un trésor dont il est gardien, 
en f < hange d un bol de lait que lui donne un paysan 3 . 
Mais le paysan, avec les pièces d’or accumulées, part en 
pèlerinage à La Mecque. Il charge son fils de continuer 
à sa place un commerce aussi avantageux. Au bout de 
quelques jours le jeune homme trouve qu’il serait bien 
plus commode de tuer le serpent et de s’emparer du 
trésor, fl ne réussit qu’à blesser l’animal et, naturelle¬ 
ment, celui-ci ne reparaît plus. Cette histoire est beaucoup 
plus compliquée, insiste beaucoup plus lourdement sur 
les données invraisemblables et, en fin de compte, elle 
est moins probante que celle de La Fontaine. C’est bien 
souvent le cas pour celles des fables orientales qui n’ont 
pas passé dans notre tradition ou qui n’ont pas été rete¬ 
nues par nos grands fabulistes. Ce ne sont pourtant pas 
les moins intéressantes à étudier, car elles nous présentent 
un autre stade de l’histoire d’animaux, où le récit est 
fait beaucoup plus pour lui-même et où la leçon est 
moins exclusivement morale. Telle est l’histoire du renard, 
de l’écrevisse et de la tortue 3 . Ces trois animaux avaient 
décidé de cultiver en commun un champ au pied d’une 
montagne. Quand il fallut se mettre à l'ouvrage, le 
renard déclara : « Moi je vais soutenir cette montagne 
pour qu’elle ne s’écroule pas sur vous pendant que vous 
travaillerez ». Puis il se coucha à l’ombre d’un rocher, 
tandis que les deux autres travaillaient au grand soleil. 
Quand la récolté eût été faite, et qu il s agit de partager, 
le renard décréta qu’on ferait une course et que le premier 
arrivé aurait le blé, le deuxième la paille, le troisième 
rien. Les deux autres acceptèrent encore. Mais la tortue 

1. Ibid., 80. 

2. Ibid,, 89, 

3. Ibid., 62. 
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avait envoyé d’avance sa femelle sur les lieux et l'écre¬ 
visse s’était accrochée à la queue du renard. Aussi quand 
celui-ci arriva au but. il trouva la tortue déjà occupée 
à mesurer le blé. Voulant du moins se rattraper sur la 
paille, il allait s’asseoir sur la meule quand l’écrevisse 
lui cria : « Halte-là ! Ne t’assieds pas sur moi ! » L’histoire 
est compliquée et maladroite. L’imagination n accepte 
pas l’idée d’une écrevisse labourant et moissonnant. La 
morale hésite entre le thème de la raison du plus fort et 
celui du rusé victime de sa propre ruse. Notre tradition 
n’a rien perdu à ignorer une telle fable. Cependant, parmi 
celles qu’elle a négligées, il s’en rencontre parfois qui 
mériteraient d’être plus connues, telle l’histoire du démé¬ 
nagement du lion, qui souligne d’un trait vigoureux 
l’altière dignité du roi des animaux 1 . Un jour le lion 
ayant une épine dans la patte et ne pouvant la retirer, 
demanda à un loup qui passait de lui rendre ce service. 
Mais le loup, effrayé, n’y consentit que si le lion se lais¬ 
sait attacher. Puis il retira l’épine, mais partit sans 
détacher le lion. Celui-ci dut supplier un renard qui 
accepta entin de le délivrer. Aussitôt le lion ordonna à 
son épouse de faire ses préparatifs pour un départ immé¬ 
diat. Comme elle lui demandait la cause de cette résolu¬ 
tion subite, il répondit : « Je ne peux pas rester plus 
longtemps en un lieu où j’ai été attaché par le loup et 
déliv ré par le renard ». D'autres fois, une fable dont le 
thème nous est bien connu attire notre attention par 
des détails locaux, par exemple musulmans. C’est le cas 
pour la version anatolienne de Le lienard et le (. oq“. 
Le renard, voulant faire descendre le coq de son arbre, 
l’avertit que le temps de la prière du matin va être passé 
et l’invite à descendre pour accomplir avec lui ce pieux 
devoir. «Je veux bien, répond le coq, mais d’abord 
réveille l’imam qui habite là en face ». Ce disant, il 


J. Ibid., 83. 
2. Ibid., 159. 








46 


LITTÉRATURE POPULAIRE TURQUE 

montre Le cliien de la ferme. A cette vue le renard détale : 

« Où vas-tu donc ? lui crie le coq. - J’ai besoin de refaire 

mon ablution qui n est plus valable », déclare le renard 
en courant toujours. 

La fable, genre littéraire très ancien, n’est pas une 
œuvre d art désintéressée : elle prétend nous être utile 
en nous instruisant. Mais, comme elle est tout de même 
J’œuvre d’esprits assez évolués, elle ne croît plus aux 
histoires qu elle raconte et nous les donne comme sym¬ 
boles des vérités morales qu’elle veut nous enseigner. 
Une forme beaucoup plus primitive du conte d’animaux 
est crilr qui prétend nous informer des choses elles- 
mêmes et particulièrement du comment et du pourquoi 
de la \ ie des bêtes. Elle est beaucoup plus rare dans la 
tradition occidentale et ne paraît pas y avoir reçu d'exprès- 
Mon littéraire notable avant les géniales Histoires comme ça 
où Kipling, s’inspirant directement des conteurs orien¬ 
taux, explique pourquoi I éléphant a une trompe, pourquoi 
le kangourou a les pattes de devant plus courtes, pour¬ 
quoi l’homme lance toujours ses bottes à la tête du chat 
qui s en va tout seul. Dans la littérature populaire ana- 
tolienne, le conte d animaux explicatif tient autant de 
pLo e que le conte d animaux moral et parait contenir 
beaucoup plus d’éléments originaux. En voici un exemple : 

LA RÉCEPTION DU CHAT PAR LES ANIMAUX nE LA MONTAGNE 

La réception du chat par les animaux de la montagne. 

Lu jour le chat était eri visite chez le renard* Sur ces entrefaites 
le loup T le chacal, le sanglier et l’ours vinrent demander le logis 
pour la nuit Le renard répondît ; « Aujourd'hui j'aî un hôte mous¬ 
tachu, je ne peux pas vous recevoir », Les autres se demandèrent : 
«Qu* peut bien être ce moustachu? « Pour le savoir ils décidèrent 
d inviter le renard et son hôte. L T ours dît : « J'apporterai du miel ». 
Le chacal; «Moi, du raisin ». Le sanglier: « Moi, du millet », Le loup ; 

« Moi, un agneau », Le sanglier et l'ours se chargèrent de la cuisine. 
Le lendemain ils envoyèrent le lièvre transmettre l'invitation* 
Le renard et son hôte acceptèrent. On se mit en route, le chat 
ouvrant la marche* le lièvre et le renard venant derrière. 
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Chemin faisant un serpent leur barra la route. Le chat l’attrapa 
et le tendit au renard. «Voilà pour notre petit déjeuner », dit-il. 
Un peu plus loin il attrapa un perdreau qui volait près du sol : 

« Voilà pour notre repas de midi. » Le lièvre épouvanté dit à ses 
compagnons : « Je vais vous annoncer à nos hôtes » et détala, 
i! expliqua au sanglier et à l’ours, occupés à faire la cuisine, ce 
qu’il avait vu en route. « Cet invité est tout petit, dit-il, mais il 
n’est pas de bête volante ou rampante qui lui échappe. » 

Les autres furent aussi pris de peur. L’ours grimpa aussitôt 
dans un arbre. Le sanglier se eacha dans les buissons. Le loup 
s’enfonça dans la furet. Quand les invités arrivèrent, ils ne trouvèrent 
personne. Mais au moment où ds allaient se mettre a table, ils 
entendirent les broussailles que faisait bruire la respiration du 
sanglier. Le chat, voyant le nez du sanglier qui seul dépassait 
entre les feuilles, le prit pour une souris et sauta dessus. Le sanglier 
bondit de douleur et le chat efTrayé à son tour, grimpa dans l'arbre 
où s’était réfugié l’ours. L’ours se disant : Il va m’attaquer, se 
laissa tomber de l'arbre. Tous deux détalèrent sur la montagne. 
Les autres, épouvantés, se mirent aussi à fuir. Seul le renard, 
installé sur un rocher, les regardait en se tordant de rire. Assez 
longtemps après ils se retrouvèrent. 

L’ours dit: «Quand je l’ai vu venir, je me suis jeté par terre. 
J’ai sauvé ma peau, mais j’ai eu le fondement brisé ». 

Le sanglier: «lVun coup de patte il m’a à moitié arraché le nez». 

Le loup: «J’ai tellement couru à travers les forêts que tout 
mon poil a été rasé ». 

Ils demandèrent au renard : Et toi? 

— « Moi, à force de me tordre de rire en vous regardant, mes 
côtes se sont disjointes 1 .» 

L’histoire telle qu elle a été publiée n'ajoute pas que 
c’est depuis ce temps que l’ours, le sanglier, le loup et 
le renard présentent ces particularités anatomiques, mais 
elle a évidemment été imaginée pour en fournir l’expli¬ 
cation. 

D’autres histoires nous apprennent pourquoi le paon, 
entre tous les oiseaux, a le plus joli plumage et les plus 
vilaines pattes 3 , pourquoi l'escargot vit toujours dans 

I. Ibid., 67, 

Z. Ibid., 76. 
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un trou 1 , pourquoi les femmes demandent à la pie : 
« Quelles nouvelles ? » 2 . Dans ce dernier cas, il s’agit de 
l’explication relativement récente, puisque musulmane, 
d un usage dont 1 origine est oubliée. Un jour, les femmes 
se réunirent et dirent : « Les hommes peuvent prendre 
quatre femmes. Pourquoi, nous, n’avons-nous droit qu’à 
un mari ? » Le cadi, consulté, répondit : « Cette affaire ne 
me regarde pas. Dieu I a ainsi ordonné. Adressez-vous à 
lui. «Les femmes rédigèrent une pétition et, pour la faire 
parvenir à Dieu, l'attachèrent aux pattes de la pie qui 
prit son vol vers le ciel. Des mois, des années, des siècles 
passèrent,. La réponse n’est jamais arrivée. Et c’esl 
pourquoi il y a encore en Anatolie des vieilles femmes 
qui, en voyant la pie se poser sur les arbres proches de 

leur maison lui disent : « le voilà revenue? (Quelles 
nouvelles ? ». 

Aux contes d’animaux il convient de rattacher les 
histoires de chasseurs, dont certaines, racontées de nos 
jours, comme des souvenirs personnels, reflètent pourtant 
des idées extrêmement anciennes sur les rapports de 
l’homme avec la nature. Telle est l’histoire de Gôk 
Hasanoglu, la dernière que nous emprunterons au pré¬ 
cieux recueil de Ray Yusuf Ziya 3 . 

Gôk Hasanoglu était un chasseur fameux dans sa 
région. Un après-midi qu’il était parti à la chasse aux 
cerfs, il aperçut un mâle sur lequel il tira plusieurs fois 
sans l'atteindre, et qui l’entraîna fort loin. Renonçant à 
le poursuivre il vit briller, à l’abri d’un rocher, la flamme 
d’un foyer auprès duquel un homme était assis. Il le 
salua et fut invite à s asseoir. Au bout d’un moment, 
une voix de jeune fille se fit entendre : 

* Sais-tu, berger ? Gôk Hasanoglu est venu et a tiré 


J. IM., Cl. 

2. Ibid., 70. 

3. Ibid., 115. 
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plusieurs balles sur un male. Mais je les ai détournées 
de nia main. 

— Fais-toi, dit le berger, cet homme est ici. » 

Au bout d un moment, la jeune fille, qui n'était autre 
que la houri des cerfs, vint aussi s'asseoir au Foyer. À ce 
moment, les alentours de la cabane se remplirent de 

cerfs. 

Le berger dit : et Tuons-en un en 1 honneur de notre 
hôte », 

La houri amena un cerf de quatre ans. Ils 1 égorgèrent 
et le firent cuire. Au moment de manger, le berger et la 
houri recommandèrent au chasseur de ne laisser perdre 
aucun os. « Très bien », répondit celui-ci, mais, pour voir 
s’ils s’en apercevraient, il mit dans sa poche un morceau 
de côte, 

Uuand ils eurent lini, la houri rassembla tous les os. 

« Il manque un morceau de côte, dit-elle. 

— Ça ne fait rien, répondit le berger. Nous allons 
mettre à la place une écharde de genévrier. » 

Ce qu’il fit, puis, soufflant sur les os, il ressuscita le 
cerf qui aussitôt s'en alla. La houri lit encore, avec de 
la viande qui restait, des pâtés qu elle mit dans le sac 
du chasseur. Celui-ci promit de ne plus jamais chasser, 
puis tout le monde s’endormit. 

Le lendemain Gok Hasanoglu s’éveilla tout seul à 

F aube sur une pente gazonnée. 

« Ai-je donc fait un rêve?» se dit-il. Il fouilla dans sa 
poche et y trouva le morceau d os. Les pâtés étaient 
toujours dans sa besace. 

Il reprit la route de son village. Chemin faisant, il 
aperçut un mâle de quatre ans et, malgré sa promesse, 
ne put résister à la tentation de tirer. Il le tua et, en le 
dépeçant, son couteau rencontra une écharde de gené¬ 
vrier, C’était le cerf que, la veille, ils avaient mangé et 
ressuscité. Gok Hasanoglu fut saisi d’une indicible terreur. 
Depuis ce jour, il n’a jamais tiré un cerf. 
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littérature populaire 


TURQUE 




Plusieurs thèmes de cette liistoire appartiennent au 
folklore international. Ce qui en fait ( intérêt c’est qu’elle 
est racontée comme un événement réel, appartenant à 
un l'-issé proche et auquel le narrateur paraît croire dans 
une certaine mesure, une fois la part faite à la hâblerie 
des chasseurs qui, elle aussi, est internationale. 

Diverses traditions populaires sur les animaux sont 
peut-être des vestiges du totémisme des Turcs avant 
I islam. Mais elles ne sont pas représentées en Anatolie 
par des contes d une etendne et d’une dilfusion appré¬ 
ciables. En particulier, les enquêteurs ont vainement 
cherche 1 2 des traces de la legende du loup gris qui guida 
dans ses conquêtes Oguz Han, ancêtre de la race, et 

qui est devenu pour les Turcs une manière d’emhîème 
national. 

* 

* * 

Cependant, le peuple turc possède une abondante litté¬ 
rature épique. Mais, depuis les temps lointains où les 
I lires se mirent en route, leurs légendes héroïques ont 
gardé une trace de chacun des pays qu’ils ont traversés 
en leurs migrations, de chacune des cultures qu’ils ont 
adoptées, et leur physionomie s’est ainsi complètement 
altérée. 1 >es légendes païennes se sont profondément 
transformées en devenant musulmanes. Sous cette forme 
même, elles ont été d’abord chiites, puis sunnites. Plus 
tard elles ont subi 1 influence des cycles de Djengiz Han 
et de Timur, cycles naturellement récents mais beaucoup 
plus proches, par l’esprit, des conceptions des Turcs 
nomades 3 , bnlin les asik, les poètes errants qui récitaient 
ces légendes, non seulement ont contribué à en fondre 
les différents éléments, mais y ont ajouté un clément 
nouveau en s’y introduisant eux-mêmes. Iles études, qui 

1. Cf. H. B. HL, 1, 3; II, 8^, 138, IBB. 

2 . Pour 1 histoire des épopées populaires avant la période ottomane, ef, 

b\ K0frü|.Ü p Tnrk edebiijah lariht, 50, !84 t 225, 278, 295, 380, 
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commencent seulement à prendre une forme méthodique, 
tâchent de débrouiller les fils de ces traditions entre¬ 
mêlées 1 2 . Pour nous, qui n'avons pas à aborder ici les 
questions d’origines, nous nous contenterons d’examiner 
la physionomie de ces légendes telles qu'elles se présen¬ 
tent actuellement à nous. Il y a encore en Anatolie des 
conteurs exclusivement ou partiellement professionnels 
qui charment de leurs récits les lentes veillées villageoises, 
et sont d'autant plus estimés qu’ils savent les faire durer 
plus longtemps, quelquefois pendant trente à quarante 
soirées 3 . Mais, de nos jours, la diffusion des légendes est. 
surtout assurée par les livres populaires 3 , dont les textes, 
fixés à une époque incertaine mais assez récente 4 , ont 
été reproduits en nombreuses éditions à bon marché, 
d’abord par la lithographie, ensuite, surtout depuis 
l’adoption des caractères latins, par l’imprimerie. 

C’est à ces humbles publications, illustrées de gravures 
naïves cl de frontispices bariolés que j'emprunterai quel¬ 
ques exemples des différentes sortes de légendes turques, 
dans leur état actuel : légendes des origines, légendes 
musulmanes, légendes sur les poètes errants. 

Les légendes préislamiques sur les origines turques, on 
peut bien s’en douter, sont devenues presque méconnais¬ 
sables au bout d’une évolution si longue et si tourmentée, 
i ’.ependant, il arrive que des éléments caractéristiques de 
l’un ou l’autre de ces récits se retrouvent, profondément 
altérés mais encore reconnaissables, dans une histoire 
relativement récente. Si d’ailleurs l’essentiel du vieux 
récit est devenu l’accessoire dans te récit moderne, et 


1. l in Lion modèle en est fourni par la consciencieuse étude de Pertev Naili : 
Kàroÿlu deslarn, Istanbul, 1928, 

2. H, B. H., III, 48* 

3. Gf. O. Sri es, Türkische Volksbüeher, Leipzig, 1929* Tentative plus curieuse 
que convaincante pour ramener tous les livres populaires à un type unique. 

4* Cf. H. A. Fischer, Schah Umajil f xvii sqq. — F. KOprüîd pense que 
plusieurs de ces légendes auraient été Jixées au xvir siècle [Encyclopédie de 
l'Islam, art, Tûrks , 1004 tr). Gf. P* Naili, KQrojlu detfani, 7. 
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m\ ersement, ce ne sera que la moindre de ces altérations 
Tel est le c* de l'histo.re d'Og„e Han, à laquelle 
nous faisions allusion, lit i, i, il nous faut lùen remonter 
jusqu aux origines pour montrer à quel état d’abâtar¬ 
dissement peut tomber une légende. La geste d’Oguz Han, 
ancêtre des Turcs, auquel des généalogies fantaisistes’ 
rattachaient la famille impériale ottomane, nous a été 
conservée, sous sa forme préislamique, par un manuscrit 
en caractères ouîgours de la Bibliothèque Nationale de 
( <iiis. Si l<m ce texte, Oguz Flan était à sa naissance un 
eîre tout couvert de poils, moitié homme, moitié bête. 
D’une précocité extraordinaire, il se révéla de bonne 
heure un chasseur redoutable aux monstres des forets. 
Il épousa une première femme, qui lui était apparue 
sortant d’une nuée, et en eut trois fils : Gün, A y, Yildiz 
(Jour, Lune, Ëtoile}. Une deuxième épouse, qu’il trouva 
sous un arbre, lui en donna trois autres : Utile, Da£, 
Deniz (Ciel, Montagne, Mer). A l’âge d’homme, il Lh 
proclamé khakan par la majorité des khans cl partit en 
guerre contre ceux qui ne lui rendirent pas hommage. 
Au bout de quarante jours, il atteignit le massif du Boz 
Dag, la Montagne Grise, et c’est là que lui apparut un 
matin le loup gris qui, dès lors, marcha en tête de ses 
troupes et lui servit de guide dans ses conquêtes. Les 
étapes de son avance sont marquées par des légendes 
étymologiques. Arrivé devant un palais sans porte, Oguz 
Han ne peut y pénétrer. F] laisse derrière lui le plus rusé 
dt ses hommes avec mission de s’emparer du château. 
Eû le quittant, il lui dît : Burada A al aç. « Reste ici, 
ouvre », L’homme reçoit le nom de Kalaç et à lui se ratta¬ 
che la tribu du même nom. Une autre fois, l’armée 
d’< )guz Han pille une ville très riche, mais faute de 
moyens de transport, ne peut emporter son butin. Un 
autre de ses serviteurs invente alors le kagm, le chariot 
à roues pleines du paysan turc. A cct inventeur se ratta¬ 
che la tribu de Kangih. Différents noms de tribus turques 
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sont expliqués de la même façon et la légende se termine 
par des calembours sur des flèches brisées que Oguz Han 
distribue à ses fils, calembours qui expliquent les noms 
des subdivisions orientale et occidentale des Oguz. 

Ainsi, dans sa plus ancienne version, l’histoire est une 
légende généalogique et étymologique, annexant à la 
famille souveraine non seulement les peuples turcs, mais 
les forces naturelles qu’ils adoraient. Dans son premier 
renia nie méat musulman, elle reçoit un caractère nette¬ 
ment édifiant. Dès sa naissance, Oguz ne prend pas le 
sein de sa mère jusqu'à ce qu elle se soit faite musulmane* 
Marié par son père avec une de ses cousines, il refuse de 
consommer le mariage, sa femme ne voulant pas embrasser 
la vraie foi* fl en est de même avec sa seconde épouse. 
Mais la troisième est une compagne pieuse et fidèle. Elle 
le met en garde contre les machinations de son père qui, 
mécontent de cet apostolat, avait comploté la mort 
d’( tguz. La légende d'Oguz flan a continué à se trans¬ 
former pendant longtemps encore en Asie Majeure 1 * Mais, 
de très bonne heure, elle a été perdue pour la tradition 
anatolienne. 

Cependant, une des légendes les plus populaires en 
Turquie présente avec celle d’Oguz Han des analogies 
si frappantes qu elles rendent vraisemblable une assez 
étroite parenté 2 , bien que te nom même du héros ait été 
oublié* Il s'appelle maintenant §ah fsmail, fils du sou¬ 
verain de Kandahar 3 . Tombé éperdument amoureux d’une 
jeune fille nomade, Gülizar, au cours d’une partie de 
chasse, il ne la retrouve plus quand il a obtenu le consen¬ 
tement de son père à ce mariage. Ayant appris que la 
tribu de sa bien-aimée avait émigré vers l’Inde, il part 


1. Cf. r* KOfhülü, Tnrk hdehiyaii Uirihi. 58 sqq. 

2. Ir n ui pourUml vu co rapprochement suggéré (sorts aucun détail) que 
dons 1 [b Ifwjat Ansikittpfdtsi (art. Kurt t. IL A. Fischer nv Fa psts pris en consi¬ 
dération* 

3. Cf. H. A* Fischer, Schak Istnajil and Gülüzar {Türkischc Bibliothck, 
Bd, 2(1), Leipzig, Î929- Introduction, texte cri transcription* traduction* 
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aussi dans cette direction. Après avoir longtemps marché, 
il arrive devant un palais sans porte, s’y introduit en 
faisant une brèche dans la muraille, et y trouve une autre 
belle, Gül Péri, occupée à tisser au métier en pleurant 
sur les dangers courus par ses frères qui guerroient dans 
les montagnes voisines. Çah Ismail vole au secours des 
freres, épousé Gui Péri, demeure quelque temps avec elle, 
puis repart à la recherche de Gülizar. Au bout de quarante 
jours il rencontre le terrible chevalier Arab Ozengi qui 
le défie, $ah Ismail abat Ozengi d’un coup de massue, 
mais, quand il lui ôte son casque pour l’égorger, il s’aper¬ 
çoit que c’est une très belle jeune fille. Il en devient 
aussitôt amoureux et l’épouse. Cependant, au bout de 
quelques jours 1 image de Gülizar le hante de nouveau, 
il reprend sa route vers l’Inde, accompagné cette fois 
de Ozengi. Tous deux réussissent à arracher Gülizar à 
sa mère, reviennent ensuite au palais sans porte pour 
amener aussi Gül Péri et rentrent enfin à Kandahar. 
Cà, ils se trouvent en présence d’un complot ourdi contre 
$ah Ismail par son père. La vaillante Ozengi découvre 
le danger, exécute elle-même son beau-père, et fait 
monter son mari sur le trône. 

Certains détails rappellent la première version de l'his¬ 
toire d’Oguz. T elles sont les étapes de quarante jours 
et surtout le thème du château sans porte qui a un sens 
dans 1 histoire d Oguz et ne signifie rien dans celle de 
-' s i I oiail. D’autres sont empruntés au premier rema¬ 
niement musulman : le theme du père qui complote 
contre son fils, et celui des trois femmes dont la dernière 
sauve la vie de son mari. Mais l’esprit et l’allure de la 
vieille légende païenne sont complètement oubliés. La 

généalogie des Oguz est devenue un banal roman de 
chevalerie. 


Roman de chevalerie banal car, à part quelques traits 
de mœurs comme la polygamie singulièrement exaltée 
dans cette legende, rien dans le caractère des aventures. 

J 
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ni dans la conception de l'esprit chevaleresque, ne le 
distingue des productions analogues qui ont passionné le 
monde médiéval, chrétien ou musulman. Mais à côté de 
cette incarnation d’un type de chevalier international, le 
moyen âge musulman a su dresser une physionomie qui 
lui appartient beaucoup plus en propre : celle du guerrier 
dévot, champion de i islam, représenté dans la littérature 
turque par Seyyid Battal Gazi, héros des guerres entre 
Byzance et les Turcs. Un volumineux roman populaire 1 
lui est, consacré, dont le fond historique est bien dihicile 
à démêler, mais où les byzantiuist.es ont reconnu d'étroi¬ 
tes relations non seulement avec l’épopée arabe de Omar 
ibn No’man, relative aux mêmes guerres, mais aussi avec 
l’épopée byzantine de Digénis Abritas qui raconte les 
mêmes luttes vues du camp adverse 2 . • 'uoi qu’il en soit, 
la légende veut que Seyyid Battal Gazi soit né à Malatva 
et qu’il ait accompli ses exploits vers le milieu du ix e siècle, 
au temps des califes abbassides Mu’tasim et Wâthiq. 
Mais sa venue sur la terre et ses conquêtes avaient été 
annoncées au prophète Mahomet, peu avant sa mort, par 
l’ange Gabriel. Un compagnon du prophète resta sur 
terre pendant deux cents ans, caché dans une caverne, 
pour remettre au héros à venir, quand les temps seraient 
accomplis, un message de Mahomet, et le cheval A§kar 
Diwzâde qui devait être sa monture. Cette destinée, 
écrite d’avance dans le livre d’en-haut, ne pouvait être 
que brillante. D’ailleurs, le père de Seyyid Gazi, com¬ 
mandant en chef des armées du sultan de Malatva, 
était déjà un guerrier redouté. Mais il avait péri dans une 


L Analysé ici d'après ManaJcibi-gaztwali-SeyyUt Battal Gazi {Mabmud bey 
Matbaasi, lithogr*, s* d.), — Une traduction allemande a été publiée par H. Ethé, 
Die Fahrlm des Sayyid IiaUhàl y Leipzig, 1871, 2 vol. 

2. SL Ghéooiiie, L'épopée byzantine et ses rapports avec l'épopée turque et 
Vêpopée romane {Bulletin de la Classe des Lettres et Sciences morales de l'Aca¬ 
démie royale de Belgique, L XVII, 1931, 463-493). —■ F. Kûprülü soutient 
qu’il n’y a aucun élément arabe dans Fhlstoire de Battal Gazi (Türk edebiyah 
tari lu, 300). 





expédition contre les Grecs et ses fonctions avaient été 
confiées à un autre guerrier. Le héros prédestiné se montre 
un enfant étonnamment précoce. A treize ans, il a’esf 
assimilé toutes les sciences musulmanes et est un cavalier 


et un escrimeur sans rival, fl part alors pour venger son 
pèie et, pour ses débuts, tue, en vingt-quatre heures, le 
commandant de 1 armée ennemie, son frère et quatorze 
des principaux chefs. Il na pas de peine à se faire rendre 
les fonctions et les dignités de son père. Dès lors commence 
une longue série d’exploits, racontés en un récit passa¬ 
blement décousu. Gomme il est habituel en ces oeuvres 
naïves, la vraisemblance des événements varie beaucoup 
selon que le théâtre en est plus ou moins éloigné de lu 
région familière au conteur et à son auditoire. Seyyid 
Batfcal réalisé, avec une étonnante facilité, des conquêtes 
prodigieuses dans l’Inde et au Maghreb, et son nom est 
redoute par delà les Sept-Mers. Mais, dans son propre 
pays, ses victoires ne s’étendent jamais très loin au delà 
de sa ville natale, Malatya, et bien qu’accablantes, elles 
sont toujours précaires. L’ennemi qui semblait écrasé 
rassemble bientôt des centaines de milliers d’hommes. 
Il est. vrai qu il sullit à Seyyid liatlal que ses propres 
guerriers soient un contre vingt, et quelquefois moins. 
Aussi bien Dieu met à sa disposition des ressources sur¬ 


naturelles. Il lance par dessus les murs des places assié¬ 
gées une énorme pierre fixée à la chaîne du prophète 
Isaae et qui, à chaque fois, fait écrouler de fond en 
comble l’édifice sur lequel elle tombe, Les forces mêmes 
de son corps ne sont pas à la mesure de l'humanité 


moyenne. I)e la valeur de son bras, il n’est même pas 
besoin de parler : sa voix seule est si formidable qu’un 
cri pousse par lui au milieu de la mêlée anéantit soixante- 
douze mille infidèles et ébranle même les musulmans à 
ses côtés. Cette puissance est tellement démesurée que 
celui qui en dispose ne nous paraît plus avoir grand 
mérite à accomplir de pareils exploits. En fait, notre 
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conception du mérite est étrangère au chantre de Seyyid 
Battal. Le champion de l'islam n’est qu’un instrument 
entre les mains de Dieu. Dieu a voulu donner cette force 
prodigieuse à un homme en vue de ses desseins ; il la 
lui aurait donnée plus grande encore s’il l’avait, voulu, 
et il la lui retirera quand il lui plaira. Le mérite du pieux 
héros n'est point dans sa force, mais dans son humilité, 
grâce à laquelle cette force ne l’éblouit point. Avant la 
bataille, il fait l’ablution rituelle et se remet humble¬ 
ment entre les mains de Dieu. « Seigneur, dit-il, toi qui 
as fait périr le colosse Nemrod au moyen d'une pierre, 
tu peux aussi faire prévaloir contre cette foule d’ennemis 
l'intime créature que je suis, si tu daignes I assister ». 
Cet abandon total à la volonté divine n’est que la pre¬ 
mière des vertus musulmanes : or Seyyid Battal possède 
toutes ces vertus, et de chacune il est un modèle accom¬ 
pli. Jamais il n'a bu un verre de vin ni touché à un ali¬ 
ment impur. Il ne prend rien pour lui du butin qu’il 
partage entre ses compagnons. Quand il a abattu son 
ennemi, même si celui-ci l’a attaqué traîtreusement, il ne 
l’égorge pas sans lui avoir offert de se convertir à l'islam, 
et, s'il accepte, tous les griefs sont aussitôt oubliés. 
Jamais il ne porte la main sur une femme, même désirée 
et s’offrant à lui, tant qu elle n’est pas musulmane. 
Pourtant le cœur du héros est extrêmement inflammable, 
et cette faiblesse l’entraîne parfois eu d’extraordinaires 
aventures, dont il se tire par miracle. Mais la dernière 
lui fut fatale. Il assiégeait une citadelle grecque et la 
lille du gouverneur le voyait d'un œil fort doux. I n jour 
qu'il dormait en rase campagne, insoucieux du danger, 
la j eune fille, du haut des murs, vit approcher un renfort 
envoyé à son père par F empereur. Pour mettre en garde 
son bien-aimé, elle écrivit quelques lignes sur une pierre 
et la lui lança. Le léger projectile tomba si malencontreu¬ 
sement sur la poitrine du héros qu’il arrêta net ce cœur 
qui avait bravé les coups des plus braves adversaires. 




LITTÉRATURE POPULAIRE TURQUE 


58 

Cette mort accidentelle, où transparaît la volonté d’Allah, 
convenait seule à ce personnage surhumain que nul guer¬ 
rier n’aurait été digne d’abattre. 

Bien différents de ce rude chevalier, mais non moins 
extraordinaires, sont les poètes amoureux errants* les 
açiks, héros pacifiques et douloureux de romans en prose 

mêlée de vers, dont le plus célèbre est celui de Kerern 
et Ash 1 . 

Kerem, fils du §ah d’ïspahan, s’est épris d'Àsli, fille 
d un prêtre arménien, trésorier de son père. Le prêtre, 
ne voulant pas donner sa fille à un musulman, quitte le 
pays avec elle, après 1 avoir fiancée à Kerem pour obtenir 
un délai sous prétexte de préparer la noce. A l'expira¬ 
tion du délai, le jeune prince, trouvant la maison de la 
bien-aimée déserte, devient fou de douleur* Déshérité par 
son père qui voudrait lui imposer un autre mariage, il 
renonce aux splendeurs de la cour pour errer sur les 
routes à la poursuite de Ash avec un fidèle compagnon 
d enfance, le sage Sofu, Il va, chantant sa douleur et 
son amour sur son saz, le grêle instrument à corde des 
&§iks, D étape en étape, il demande si 1 on a vu passer 
un prêtre arménien et sa fille. Partout on les a vus, mais 
e était toujours il y a bien longtemps, et il faut repartir 
püuï une destination nouvelle. Kerem et Sofu parcou¬ 
rent ainsi I Iran, le Caucase, F Arménie et T Anatolie 
orientale, l n jour ils ont vu Ash sortir du bain dans une 
v ille qu ils traversaient. Mais le prêtre, en ayant eu vent, 
repart avant qu’ils aient pu la revoir. Enfin ils la rejoignent 
a Kayseri où la mère d Asli s’est étal die arrache use de 
dents. Kerem lui rend visite, prétextant une mauvaise dent 
qu il doit taire exl raire. Comme l’opératrice a chargé sa fille 
de maintenir sur ses genoux la tête du patient, Kerem se 
fait arracher les trente-deux dents pour pouvoir contem¬ 
pler plus longtemps le visage d’Ash* A ce trait, la belle 


L Kerem ik Asfi, Ikbal Kûtûphancsi, 1934. 
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reconnaît enfin son infortuné soupirant. Elle n’en mani¬ 
feste d’ailleurs aucune émotion. Mais Kerem supplie 
Dieu de mettre dans le cœur de l'indifférente un tiers de 
l'amour que lui-même ressent pour elle. 11 est aussitôt 
exaucé, Asli consent à se laisser enlever par Kerem et, 
sur l’intervention du bey d'Alep, le prêtre est obligé 
d'accepter ce mariage. Il revendique seulement le privi¬ 
lège d’offrir à sa fille la robe nuptiale dont son mari 
devra la dépouiller lui-même. Or cette robe est un vête¬ 
ment enchanté et Kerem travaille toute la nuit à la 
dégrafer sans y parvenir. En voyant l’aube se lever, il 
pousse un si profond soupir que le feu qui couvait dans 
sa poiti'ine s’exhale par sa bouche. Les vêtements de 
Kerem s’enflamment et lui-même est entièrement réduit 
en cendres. Àsli veille pendant quarante jours auprès 
des cendres de son époux, puis elle en répand une poignée 
sur sa chevelure. Aussitôt jaillit une flamme qui la con¬ 
sume entièrement elle aussi. 

Si l’on met à part le début et la lin. ce récit, dont la 
plus grande part est consacrée aux longues pérégrina¬ 
tions de Kerem, n'est au fond qu’un cadre destiné à 
réunir en une suite cohérente les poésies attribuées au 
Agile Kerem. Il est moins intéressant par lui-même que 
par la conception de lu passion amoureuse qui y est 
exprimée. 

La passion est une flamme au sens propre du mot, qui 
dévore celui en qui elle s’éveille. Ce feu est assez fort 
pour fondre un rocher auquel Kerem reste adossé pendant 
une tempête de neige. Dans les moments d’intense émo¬ 
tion, il jaillit par sa bouche. Il manque brûler un ami 
qui annonce à Kerem qu'Asli est retrouvée et finalement 
il réduira en cendres le poète lui-même. 

[eureusement ces éruptions sont rares, et la flamme 
reste enfermée dans la poitrine de l’amoureux. Mais la 
plaie vive qu’elle y entretient perpétuellement a fait 
perdre la raison à sa victime et ne lui permet pas de 
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songer à autre chose qu’à son mal. Kerem croit retrouver 
Ash dans chaque jeune hile qui remplit sa cruche à la 
fontaine, et il est désespéré quand il aperçoit un mariage, 
persuadé qu'on a donné sa bien-aimce à un autre. Aussi 
a-t-il bien besoin du sage compagnon qui résout pour 
lui les difficultés pratiques et, le cas échéant, traduit en 
langage clair les récits que le poète chante sur son saz. 
Car le a§ih est impuissant à exprimer ses pensées en 
vulgaire prose. Mais dès qu’il s'empare de son saz, une 
puissance surnaturelle se manifeste eu lui. Il interpelle 
les rochers, les arbres, les bêtes du désert et les rochers, 
les arbres, les bêtes lui répondent.. Un crâne lui raconte 
les aventures du corps vivant auquel il appartint deux 
siècles auparavant. Une ville ruinée lui dit la prospérité 
dont elle jouissait au temps du prophète Noé, et comment 
elle la perdit. Ua nature ne lui répond pas seulement, 
elle lui obéit. Aux accents du saz, le brouillard se dissipe, 
la tempête se calme, les montagnes abaissent leurs obs¬ 
tacles. Malheur à qui maltraiterait le poète inspiré, pos¬ 
sédé par la passion, mais protégé par Dieu ! Un village 
a refusé d’abriter les deux compagnons par une nuit 
d’hiver. Il prend feu sitôt qu'ils en sont sortis et ses 
ruines fument encore jusqu’à ce jour. I ne montagne les 
a égarés r elle s’enflamme aussi dès qu’ils ont gagné le 
sommet voisin et, maintenant encore, elle est toute noire. 
Aussi la puissance qui se manifeste dans l'amoureux 
inspiré est-elle révérée et redoutée. Une bande de bri¬ 
gands renonce à dépouiller Kerem après l’avoir entendu 
chanter. Le gouverneur d’Alep, d’abord décidé à le faire 
périr, vient au contraire à son aide quand il l'a mis à 
l’épreuve et constaté qu’il était vraiment inspiré par Dieu. 


Cette littérature épique, qui a évolué tout au long des 
migrations séculaires d’une race nomade, ri'a pris sa 
forme définitive que dans les villes. Mais les conteurs 
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urbains <jui l'ont adaptée à leur milieu, ont traité aussi 
une matière qui leur était propre. Moins frustes que les 
récits paysans, moins pathétiques que les épopées noma¬ 
des, les meilleures des histoires citadines sont des anec¬ 
dotes réalistes et humoristiques. Les plus célèbres se sont 
groupées autour d’un personnage dont la célébrité a 
dépassé les limites de la l urquie. (/est I illustre Nas- 
reddtn Hodja, souriante incarnation de 1 homme du peu¬ 
ple turc avec son déconcertant mélange de naïveté et de 
ro ublardise. 

Nasreddin hodja a son tombeau dans la petite ville 
d’Ak§ehir, qu’une tradition constante lui assigne comme 
patrie, et il y était vénéré comme un saint homme jusqu’à 
l’interdiction par la république fin culte des tombeaux. 
Il n’y a aucune raison de douter que l’illustre hodja ait 
réellement existé. Les difficultés commencent quand ou 
veut fixer l’époque où il vécut. Le professeur Kuad 
Kôprülü, avec une argumentation très précise et très 
serrée, soutient que ce fut au xm e siècle, à l époque des 
Seldjoukides d’Anatolie 1 . Au contraire, plusieurs anec¬ 
dotes importantes de la tradition en son état, actuel 
exigent que Nasreddin ait été contemporain de Timur 
(Tamerlan). Or, le Nasreddin historique, sur lequel nous 
ne savons rien qu'une date douteuse, n a aucune impor¬ 
tance pour nous. Il n’y a aucun fond de réalité à chercher 
dans les anecdotes qu'on loi attribue, anecdotes qu’un 
rapide examen suffit à ramener presque toutes à des 
thèmes universels. Retenons que le Nasreddin légendaire, 
qui seul intéresse la littérature, a vécu au début du 
xv e siècle, au moment où l’empire ottoman traversait 
une des plus terribles crises de son histoire. 


I. P. KOprI'lü, Nasreddin Hoca {Istanbul, 1918). Choix de cinquante 
anecdotes très heureusement mises en vers populaires, avec une introduction 
et une notice sur le hodja. Important article de Fehim Bajraktareviç dans 
VEncyclopédie de l'Islam (art. A'osr al-din). — Nous avons suivi l’édition de 
Beha’t : /. elaifi-Natrcddin Koca :4 ,L éd., Istanbul, !920;. 
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La plupart de ces anecdotes, avons-nous dît, rappellent 
des thèmes de folk-tore bien connus par ailleurs C’est 
ainsi qu’on y retrouve l'histoire du meunier, son lils et 
l’âne 1 2 3 , celle de Garo, le gland et la citrouille®, celle de 
I une que son maître avait dresse a ne pas manger et 
qui est mort juste comme il y était tout à fait habitué 8 , 
celle de Panurge discutant par signes avec un philosophe 4 5 , 
celle d Aristote voulant mettre en garde Alexandre contre 
l’influence des femmes, et se laissant seller et enfourcher 
par la favorite du conquérant®. Tout cela est propriété 
indivise de l’humanité eurasienne. I! faut faire une place 
à part à des anecdotes qui sont des reliquats de mentalité 
primitive égarés dans une civilisation supérieure et qui 

y on ^ P r * s figure de facéties, alors qu'à l’origine elles 
traduisaient la conception courante du monde. C’est 
ainsi que, lorsqu on lui demande pourquoi les hommes 
s til vont, chaque matin, les uns d un coté, les autres 
d’un autre, le hodja répond : « Parce que s’ils allaient 
tous du même côté la terre basculerait 6 ». Du même ordre 
est. I étonnement du hodja arrivant a la ville et consta¬ 
tant que les astres et le ciel y sont les mêmes que dans 
sa bourgade natale, distante de quelques lieues 7 . 

D’autres anecdotes relèvent d’une internationalité plus 
restreinte, mais qui, tout de même, dépasse largement 
les limites de la Turquie. Ce sont les histoires spécifique¬ 
ment musulmanes, qui se retrouvent presque toutes dans 
de vieux recueils arabes ou persans : histoires de tom¬ 
beaux, histoires d'ablutions et des accidents qui leur 
font perdre leur validité. Ces dernières ont généralement 
un caractère seatologique. 

1. l.elaif, BO. 

2. Ibid., 162. 

3. Ibid., 125. 

4. Ibid., 201 sqtj. 

5. Ibid., 185. 

6. Ibid., 88, 

7. Ibid,, 23. 
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Ainsi l’étoffe dans laquelle a été taillé Nasreddin est à 
peu près la même dont sont faits les types populaires des 
autres pays. Cela n empêche pas que par le choix des 
anecdotes, la proportion des différents éléments, l’adap¬ 
tation des thèmes au milieu, les conteurs populaires ont 
fait de leur hodja un personnage dont la silhouette, 
nulle part achevée mais esquissée cent fois, ne ressemble 
à aucune autre, ressemble seulement à ceux qui l'ont 
tracée. 

En effet, tel qu'il apparaît dans fa majorité des anec¬ 
dotes, le hodja est un pauvre ecclésiastique de campagne 
que ses fonctions sacrées n’enrichissent guère, qu elles 
n’absorbent pas énormément non plus. Tout en étant, 
selon les moments, maître d’école, juge auxiliaire, ou 
simple imam, il partage les soucis et les travaux de la 
population mi-citadine, mi-paysanne d’un gros bourg. 
11 va lui-même cultiver son champ et faire sa provision 
de bois ; il se charge volontiers, moyennant une modeste 
rétribution, de petits travaux. 

Malgré cela, il fait maigre chère. A un homme qui 
s’étonne de l’entendre dire que, depuis des années, il 
n’a pas mangé de helva, il explique : «Quand il y a de 
la farine, il n’y a pas de beurre ; quand il y a du beurre, 
il n’v a pas de sucre. — Est-il tellement dillicile, dit 
l’autre, que ces choses se trouvent réunies? — Parfois 
elles le sont, répond le Hodja, mais alors c’est moi qui ne 
me trouve pas là a 1 . Aussi est-il à l’affût de toutes les 
occasions de manger un bon morceau. El quand elles ne 
se présentent pas d’elles-mêmes, il s'entend à les faire 
naître. Il a 1’ art d’être invité à toutes les fêtes, quitte à 
employer des moyens désespérés* Un jour un notable 
ayant négligé de le prier à une noce, il se présente à sa 
porte chargé, dit-il, d'un message très urgent. Un l'intro¬ 
duit et, pendant que le maître de céans examine le pli, 

1 . md. f 161 . 
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Nasreddin se jette sur îe pilaf, mettant les bouchées 
doubles. « Mais, dit 1 homme étonne, il n y a pus d'adresse 
sur ce pli. — Ah ! répond le hodja, on était très pressé, 
tellement pressé qu'on n’a pas eu non plus le temps 
d’écrire quelque chose à l’intérieur b 1 . D’autres fois, le 
saint homme s’approprie sans façons ce qu’on ne lui offre 
pas. Il est généralement pris sur le fait, car il n’est pas 
très agite, mais il se tire d’affaire par des réparties impré¬ 
vues et désarmantes, lin jour qu’il est allé porter son blé 
au moulin et que le meunier l'a laissé seul un moment, 
il en profite pour puiser dans les sacs des autres et rem¬ 
plir davantage le sien. «Que fais-tu là? demande le 
meunier rentré à l’improviste. — Tu sais que je suis un 
idiot; j’agis sans réfléchir. — Si tu es un idiot, pourquoi 
ne mets-tu pas du grain de ton sac dans les sacs des 
autres? — C’est que je suis un simple idiot., mais si je 
faisais ce que tu dis, alors je serais un double idiot » 2 . 

Besogneux comme il est, le hodja, à la manière des 
pauvres gens, n'apprécie les choses qu’en fonction de 
leur utilité immédiate. 11 est insensible à leur valeur d’art 
ou de curiosité. Traversant le marché, il entend mettre 
aux enchères un perroquet pour un prix très élevé. Il va 
aussitôt chercher son plus beau dindon et est fort étonné 
qu’on lui en offre dix fois moins. Pourtant le dindon a 
un aussi beau plumage, et il y a bien plus à manger. 

« Oui, lui répond-on, mais l’autre parle. — Ah ! dit le 
hodja s’en allant dignement avec son dindon, mais celui-ci 
pense » 3 . 

Il faut pourtant que le hodja fasse vivre sa famille, 
une famille qui ne lui donne pas que des joies. Sa femme 
passe son temps en commérages. Comme quelqu'un lui 
fait remarquer qu'on la voit dans toutes les maisons du 
bourg : « Ce n’est pas possible, répond-il, car on la verrait 


1 . Ibid., 190 . 

2 . Ibid., 182 . 

3 . Ibid., 131 , 
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aussi quelquefois dans la mienne b 1 . L’indulgence lui 
paraît l’attitude la plus sage et la plus prudente. Ses 
infortunes conjugales ont commencé de bonne heure. 
Quand il s’est vu père au bout de trois mois de mariage, 
i) a élevé une timide protestation. « Comment, a répliqué 
sa femme indignée, il y a trois mois que je suis ta femme, 
trois mois que tu m'as épousée, et trois mois que l'enfant 
a mis à naître, comme lu le reconnais toi-même... Ça fait 
juste le compte. — C'est vrai, ma petite femme, je ne 
sais pas calculer aussi bien que toi » 2 3 . D’ailleurs, s’il 
n’admettait pas l'explication, les pincettes à feu, bran¬ 
dies par une main vengeresse, réduiraient au silence le 
pusillanime hodja... Pourtant il a osé secouer cette tyran¬ 
nie. Sa première épouse étant devenue vieille et fanée, il 
en a pris une jeune. Depuis lors, les deux femmes se 
disputent sans cesse mais s'unissent contre leur infortuné 
mari. Elles veulent absolument lui faire dire quelle est 
celle des deux qu’il aime le plus et, pour couper court à 
ses réponses ambiguës, lui demandent un jour : « Si nous 
tombions toutes les deux à l'eau, laquelle sauverais-tu 
d’abord ? » Alors le hodja, se tournant vers la plus 
vieille, lui dit avec douceur : « Voyons, toi, tu sais un 
peu nager, n’est-ce pas ? » a . 

Aussi, n’est-on pas étonné d’apprendre que lorsque 
mourut sa respectable épouse, le hodja ne laissa paraître 
aucun signe de douleur. Mais peu après son âne creva ; 
il manifesta alors un violent chagrin. Les voisins en 
furent, choqués. « Quand j’ai perdu ma femme, leur 
expliqua-t-il, vous êtes tous venus me consoler. Vous 
m’avez dit : « Hodja efendi, ne te désespère pas ! Nous 
t’en trouverons une meilleure ». Mais depuis la mort de 
mon âne, personne ne m’a olfert une pareille consolation. 


1 . Ibid., 105 . 

2 . Ibid., 180 . 

3 . Ibid., 134 . 
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N’ai-je pas raison de me désespérer?» 1 * L’âne, qui en 
mainte anecdote figure à côté du hodja, est en cfïet le 
compagnon bien-aimé qui ne se plaint jamais, qui subit 
toutes les fantaisies et toutes les colères. Pourtant, le 
liodja a eu plus d une mésaventure à cause de cet animal 
familier. Mais ce qu'il déteste par-dessus tout, et qui 
arrive trop souvent, c’est qu'un voisin vienne le lui 
emprunter. I n jour qu’il vient de répondre que son âne 
était déjà prête, T animal se met à braire ata fond de 
Fétable* « Comment, dit le voisin, tu prétends que ton 
âne n’est pas là, et je l’entends ! — Ainsi, répliqua le 
hodja, le prenant de très haut, tu crois à la parole d’un 
âne, et pas à celle d’un vieillard à barbe blanche comme 
moi ? » 2 . 

Les voisins sont, en elïet, aussi encombrants que la 
famille. Ils sont envahissants, tracassiers, et d’autant 
plus indiscrets que, dans ces humbles maisons rurales 
d’Anatolie, où les minces parois ont de multiples oreilles, 
ou l’été on couche sur la terrasse, plus ou moins en public, 
on ne se trouve pas toujours chez soi autant qu’on le 
voudrait. 

Le pain quotidien quotidiennement problématique, 
t’épouse acariâtre, le foyer sans gaieté, la contrainte sociale 
très lourde dans un milieu rustique et étroit, tout cela ne 
compose pas une existence bien gaie. Mais le hodja a un 
naturel heureux et se console facilement, pour des raisons 
qui, en général, n’auraient pu venir à l’esprit de personne, 
sauf au sien. Son manteau, emporté par le vent, est 
tombé de la terrasse. Le voilà qui se prosterne et rend 
grâce au Seigneur. Sa femme est intriguée par cette 
attitude : «Songe, lui explique le hodja, que j’aurais pu 
être dedans ! » 3 . Une autre fois, il accompagne sa femme 
qui va laver du linge à la rivière. Pendant qu’ils ont îe 

1. Ibid., 118. 

2. Ibid., 47. 

3. Ibid,, 89. 
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dos tourné, un corbeau emporte le savon. La femme est 
furieuse. « Bail ! lui dit son mari, il en a bien plus besoin 
que notre linge. Vois comme il est noir ! »L fl est vrai 
qu’en retour le hodja attend que les autres se consolent 
aussi facilement que lui ; et c'est parfois beaucoup leur 
demander. Un jour, il s’entend avec dix aveugles pour 
leur faire passer sur son dos le gué d'une rivière, moyen¬ 
nant dix sous. Mais il laisse tomber dans l’eau l'un d’entre 
eux qui se noie. Les aveugles se lamentent sur leur com¬ 
pagnon et injurient le hodja. « En voilà des embarras ! 
répond celui-ci. Donnez-moi un sou de moins, et n’en 
parlons plus ! » 2 . 

L’humble hodja est pourtant un homme d’église qui 
a appris par cœur le Coran et quelques manuels de théo¬ 
logie et de jurisprudence et qui, en certaines périodes de 
sa vie, est lui-même professeur, A la vérité, il n’a pas 
grand respect pour la science prise en elle-même. Voyant 
que sa femme n’arrive pas à endormir son bébé, il se 
met à lire à haute voix un fameux recueil de questions 
juridiques, Kudurî. Comme on s’étonne, il explique qu’à 
en juger par 1 effet produit sur les étudiants, c’est un 
somnifère irrésistible 3 . Il déteste les questions de casuis¬ 
tique pure, auxquelles se complaisent des théologiens 
moins tenaillés par les nécessités de la vie quotidienne. 
Deux hommes étaient en discussion au sujet, de la place 
où l’on doit se tenir quand on accompagne un mort : 
à droite ou à gauche du cercueil? Devant, ou derrière? 
Le hodja tranche le cas : l’essentiel est de ne pas se 
trouver dedans 4 . Du savoir, il apprécie surtout les avan¬ 
tages qu’il peut rapporter à un habile homme. Il a su 
spécialement les exploiter au temps où, encore étudiant, 
il employait, comme c’était l’usage, les grandes vacances 

J. Ibid., 61. 

2. Ibid., 27. 

3. Ibid., 151. 

4. Ibid., 67. 
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annuelles à des tournées de prédication et de quêtes à 
travers les campagnes, d’où un mollah avisé devait rap¬ 
porter de quoi vivre pendant le reste de son année, partie 
en espèces, partie en provisions que portait l’âne indis¬ 
pensable^. Les bonnes gens écoutaient avec dévotion la 
parole divine, mais se montraient parfois lents à ouvrir 
leur bourse, ou même à offrir un repas. Alors Nasreddin 
déployait toutes les ressources de sa présence d’esprit, 
ün jour qu il taisait un sermon dans un village spéciale¬ 
ment u\ are, il eut 1 occasion de dire en passant que 
Jésus se trouve au quatrième ciel. A la sortie, une femme 
1 aborda : « Il y a une question qui me préoccupe, hodja 
efendi. Que mange donc Jésus au quatrième ciel ? — 
Ah ! extravagante, répliqua-t-il. Tu te soucies de ce que 
mange un saint prophète qui est comblé de toutes les 
délices du paradis. Mais il y a un mois que je suis dans 
votre village et tu ne t’es jamais demandé : que mange 
ce pauvre hodja:’» 1 . Une autre fois, il était invité à 
dîner chez le gouverneur de la ville. Celui-ci ordonna, 
en sa présence, au cuisinier de préparer un plat de figues 
à la crème. Le repas s acheva mais ce dessert ne fut pas 
servi. Puis le gouverneur demanda au hodja de réciter, 
à titre d action de grâces, une portion du Coran. Le hodja 
récita la sourate « J, a figue et l’olive » 2 mais en nommant 
seulement l'olive. «Pourquoi as-tu oublié la ligue? dit 
le gouverneur. — Ce n’est pas moi qui l’ai oubliée, c’est 
vous ». Le gouverneur rit, et réinvita Nasreddin 3 . 

Le hodja fait preuve du même sens pratique et de la 
même ingéniosité dans 1 exercice de ses fonctions de juge. 
H élimine les vaines chicanes et sait, lui aussi, faire payer 
avec le son des écus le rôtisseur qui se plaint qu’on ait 
gratuitement profité de la fumée de son rôt 4 . Sa tendance 


1. Ibid., 181. 

Coran , XCV. 

3. I.etaif, 189. 
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naturelle le porte à préconiser une conciliation sans 
réserve. Un jour, un plaideur étant venu chez lui h 
consulter sur un procès qu il avait en cours, Nasrcddin 
lui assura qu’il avait entièrement raison. Mais, le lende¬ 
main, il Ht la même réponse à la partie adverse. Sa femme 
qui avait écouté derrière la porte, une fois le visiteur 
parti, laissa éclater son indignation : « Si tu es cadi, 
moi je suis femme de cadi. Je m’y connais un peu. Ce 
demandeur et le défendeur ne peuvent avoir raison en 
même temps. — Oui, ma femme, répondit doucement le 

hodja, toi aussi tu as raison a 1 . 

Avec son bon sens terre à terre et son esprit caustique, 
notre hodja, tout homme d église qu’il est, il aime gucre 
les mystiques et les thaumaturges. Un jour, il entend un 
derviche se vanter d’atteindre, dans ses extases, le pre¬ 
mier ciel. «Tu as parcouru le premier ciel? demande 
gravement, le hodja. — Oui. — Alors tu as certainement, 
senti quelque chose de doux te caresser la figure? — 
Bien sur, répond l'autre. —- Eli bien ! c était la queue de 
mon âne qui se promenait au deuxième ciel » 2 . Cependant, 
il ne peut empêcher la foule credule de lui attribuer à 
lui-même des dons miraculeux, en particulier celui d opé¬ 
rer des guérisons par son souffle. Importuné par un 
pauvre homme qui lui demandait de guérir sa chèvre 
dont le lait s’était brusquement tari, il lui enjoignit 
d’acheter un remède et de revenir ensuite : le souille 
agirait bien mieux alors 3 . Malgré tout, une anecdote 
raconte, sans aucune trace d ironie, comment, par un 
rite de magie sympathique, Nasreddin empêcha le vent 
de souffler sur 1 aire de villageois qui s étaient montrés 
trop avares à son égard 4 . Une autre immortalise un 
miracle posthume du hodja. Deux siècles après sa mort, 

1. Ibid., 149. 

2. Ibid., 91. 

3. Ibid., 115. 

4 . Ibid., 216 . 
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il apparut au gardien de son tombeau et lui enjoignit 
d appeler auprès de lui les fidèles, alors réunis dans la 
mosquée. Tous sortirent. Un instant après la coupole de 
la mosquée s’écroula. Ainsi Nasreddin avait sauvé la vie 
a ses compatriotes qui l'ont toujours vénéré comme un 
saint 1 , (.e qui est plus conforme à la physionomie habituelle 
de notre hodja, c’est son attitude devant ! éventualité 
d’un véritable miracle : si peu de chose n’aurait pas suffi 
à l’étonner ni à lui faire perdre son admirable sens pra¬ 
tique. Un jour, ayant attrapé des cailles, il les pluma, 
les vida, les mit à mijoter dans la marmite, puis sortit un 
moment. Pendant ce temps un mauvais plaisant les rem¬ 
plaça pai des l'ailles vivantes. Quand le hodja revint et 
souleva le couvercle, les oiseaux s’envolèrent. Il resta un 
instant interdit puis s’écria : « Seigneur Dieu, s’il t’a plu de 
ressusciter ces oiseaux, c’est un elî'et de ta miséricorde en¬ 
vers ces gracieuses créatures. Mais mon beurre, mon sel, mes 
piments, mon combustible, qui donc me les rendra ? » 2 . 

Ses fonctions sacrées mettent le hodja en relations 
fréquentes avec les puissants de ce monde. Là aussi, son 
caractère ne se dément pas. Î1 rend à César ce qui est à 
César, mais ne se laisse pas éblouir par son faste et sa 
puissance, ne se livre à aucun excès de zèle, et réussit à 
aplanir plus d’une situation diflicüe. C’est au moment 
où l’invasion de Tamerlan atteignit sa petite patrie que, 
selon la légende, Nasreddin fit surtout preuve de ces 
rares qualités. Pour que ses concitoyens eussent un défen¬ 
seur auprès du terrible conquérant, il ne voulut pas se 
soustraire au périlleux honneur d’être son commensal. 
Tantôt il se prêtait aux fantaisies du despote, tantôt, 
quand celui-ci blessait trop vivement sa dignité, il lui 
répliquait vertement. I n jour qu’ils étaient tous deux à 
table, I’amerlan demande au hodja : « Quelle différence 
y a-t-il entre un ane et toi } — Entre un à ne et moi, il 

1. Ibid., 261. 

2. Ibid., 205. 
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n’y a que l’intervalle d’une ou deux coudées »L Ce qui 
était encore plus dangereux, il accepta même des fonc¬ 
tions publiques. Il succéda à un percepteur d'impôts 
prévaricateur qui avait, été condamné a avaler ses régis* 
très et en était mort.. Nasreddin remplit honnêtement 
cette fonction, mais quand son terrible maître vérifia les 
comptes, il les trouva écrits sur de minces galettes. Le 
fiodja voulait éviter le sort de son precedesseur 3 . Cepen¬ 
dant ses compatriotes, pour lesquels il mettait sa tête 
en danger, ne lui rendaient pas la tache facile. I a merlan 
avait chargé les gens d’Akÿehir de garder et de nourrir 
un de ses éléphants. Comme la bête ravageait leurs 
récoltes, le hodja accepta de prendre la tête d une dépu¬ 
tation qui irait supplier le despote de les en débarrasser. 
Mais, à mesure qu’on approchait, du palais, les notables 
d’Àkgehir, épouvantés, abandonnaient, un à un le hodja 
qui, en (in de compte, comparut seul devant I amerlan. 
Furieux de la lâcheté et de l'égoïsme des hommes pour 
qui il se dévouait, il changea entièrement le texte de sa 
requête. « Sire, dit-il, les gens d’Àk§ehir vous remercient 
de l'honneur que vous leur avez fait et, comme 1 dépliant 
s’ennuie tout seul, ils vous supplient de lui envoyer une 
compagne », Ce qui fut accordé incontinent 3 . D'autres 
fois, c’était l’arbitraire du despote qui le décourageait. 
Un jour T amerlan, ayant rêvé qu'un homme l’insultait, 
le fit exécuter. A cette nouvelle le hodja s’enfuit jusqu’à 
son village. Comme on le suppliait de retourner à la 
cour, il répondit : « Je fais ce que je peux et j’intercède 
partout où je peux, mais je ne puis pas m introduire 
dans ses rêves » 4 . Cependant, la légende assure qu’il con¬ 
tinua jusqu’à la fin son œuvre bienfaisante et épargna 
aux siens plus d’une avanie. 

1. Ibid., 55. 

2. Ibid,, 228, 

3. Ibid., 143. 

4. ibid., 140, 
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Sans doute ces anecdotes ne sont pas plus originales 
que les autres. Mais il est signilicatif que le peuple turc 
ait tenu à faire entrer de pareils traits dans la physio¬ 
nomie du hodja Naareddin, et à achever le portrait de 
cet homme simple et bon en le dressant en face de Tamer- 
lan comme un symbole national de ce que peuvent, 
contre la force brutale et la soif de conquêtes, le courage 

souriant, la persévérance tranquille, le sentiment de îa 
mesure et de la dignité. 



























CHAPITRE III 


LE THÉÂTRE POPULAIRE 


La figure symbolique de Nasreddin hodja, que nous 
avons vu dominer la littérature anecdotique des \illes, 
est l’aboutissement d'un long travail qui a dégage les 
traits les plus généraux de l’homme du peuple turc. La 
même littérature anecdotique, en insistant au contraire 
sur les différences entre les types particuliers qui se 
coudoient au sein de ce peuple, et en exerçant à leur 
sujet sa forme propre de comique, a contribué pour une 
grosse part à la formation du théâtre populaire 1 . 

C’est déjà un spectacle que donne te meddah 2 , conteur 
spécialisé dans les histoires réalistes et drolatiques. Un 
spectacle dont les éléments sont bien simples ; le meddah 
se présente à son public assis sur une chaise, et ayant 
pour tout accessoire un bâton et un ample mouchoir. 
Avec ce mouchoir, il exécute une mimique qui occupe 
le public pendant une ou deux secondes chaque fois qu’il 

1+ Ouvnijfû * St’i-iM Nüïhlt, / ürA TttïiQ^GEtl 

Qria ayunu }, Istanbul, 1930 , — Le présent exposé doit beaucoup tant h cet 
ouvrage qu'à l’érudition et h l'obligeance de son auteur- 

2. Sur le meddah : Skum Nüzhet, op- cil. G. Jacob, Vortrage Türki&cher 
Vtedddhs t Berlin, 1904 (Türkiseht* BtbHothek, 1), W. Gordlewski, Au» der 
Gêg&iu'tirt und dçt Ver gau f/enheil des AJcUddh s in der l ürhei ^Dei IsKint, , 

1913, 130 sqq.)* 
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a besoin de reprendre haleine. Mais surtout il s'en sert 
pour donner à sa bouche les déformations voulues pour 
contrefaire sa voix et pouvoir ainsi imiter les accents 
les plus divers. Car cette imitation (taklid) est le procédé 
comique essentiel du meddah et du théâtre populaire 
turc. Aussi les contes du meddah tendent-ils à faire une 
place extrêmement importante au dialogue, dans lequel 
deux ou plusieurs personnages échangent, par la bouche 
du conteur, des répliques qui s’enchaînent sans une hési¬ 
tation ni une erreur, et font paraître le langage et l’accent 
particuliers à chacun d’eux. 


Cependant à côté, et peut-être sous l'influence du 
meddâh, acteur unique d’une comédie à plusieurs per¬ 
sonnages, s’est développée une comédie proprement dite, 
à acteurs distincts. C’est Porta oynu « jeu de milieu s 1 . 
En effet, Porta oynu n’est jamais monté sur une scène. 
Il est resté au milieu de son public et de plain-pied avec 
lui. Ea piste (meydân) qui tient lieu de scène, est cons¬ 
tituée par un espace elliptique délimité par une corde 
ou une barrière. Le décor, très sommaire, comprend : 

1° Une carcasse de paravent appelée yeni dünya « nou¬ 
veau monde », nu bien ev « maison », sur laquelle peuvent 
être collés des papiers représentant des arbres, des portes, 
des fenêtres, etc. ; 

2° Ce dükân «boutique », représenté schématiquement 
par un guéridon semi-circulaire ; 

3° Deux chaises de paille. 

Eventuellement, de petits accessoires portatifs s'ajou¬ 
tent à ce matériel fixe, mais il n'en est pas fait un très 
grand emploi. 

Sur cette piste, et tournant autour d'elle, évoluait, au 
temps où Porta oynu, maintenant bien déchu, était dans 
sa splendeur, une troupe qui pouvait être assez nombreuse. 


L Sur î’orla oyuiiu : Seum NOzhft, op. cil, I* Kpmjs, Dos lürfcische 
schauapid Orîa ojunu, Leipzig i9G8. 
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Outre les acteurs proprement dits, elle comportait des 
musiciens qui, à chaque entrée d’un personnage, exécu¬ 
taient le leit-motiv spécial à celui-ci et des danseurs, 
coiffés d’une haute tiare pointue, et qui exécutaient la 
curcuna, danse populaire probablement très antique. 

Mais, presque tout l’intérêt de la représentation est 
concentré sur deux protagonistes : le Piçekâr et le 
Kavuklu. Le Pifekâr, dont le nom signifie «Celui qui 
joue d'abord » prononce en effet, les paroles stéréotypées 
par lesquelles commence la représentation. Il est coiffé 
d’une calotte à côtes ceinte d un turban plat, et \ctu 
d’une pelisse bordée de fourrure. Il tient à la main le 
sakçak, une claquette formée de deux longues planchettes 
minces avec laquelle il donne des volées retentissantes 
et inoffensives à son partenaire. Celui-ci doit son nom 
au kavuk, énorme coiffure cylindrique en forme et à 
godrons, entourée d’un turban beaucoup plus volumineux 
que celui du Pi§ckâr. Le Pi§ekâr est. un personnage digne 
et lettré, un notable, soucieux qu’il ne se produise pas 
de scandale dans son quartier. 11 affecte de rechercher 
des plaisirs délicats et parle un langage châtie où abon¬ 
dent les expressions empruntées à la phraséologie admi¬ 
nistrative et ecclésiastique. Le Kavuklu est au contraire 
un homme du peuple, une sorte de propre à rien qui essaie 
de tous les métiers sans pouvoir se lixer dans aucun. 
Il est bavard et curieux, et tient à se mêler aux affaires 
qui le concernent le moins : il en est généralement puni 
par toute sorte de mésaventures. Il ne demande à la vie 
«lue les satisfactions les plus matérielles ; il parie une 
langue simple et populaire et ne comprend pas le langage 
trop châtié du Pi§ekâr. D’interminables quiproquos en 
résultent qui sont une des sources favorites du comique 
dans l’orta oynu. Après ces deux personnages qui, seuls, 
représentent des caractères nettement individualises, 
vient toute une série de comparses, incarnant des types 
régionaux ou des conditions sociales. Ces rôles sont tenus 
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par des acteurs dont le principal talent est le taklid, 
l’imitation des gestes, du langage et de l’accent, talent 
encore mis en valeur par un art remarquable de se grimer 
et de se travestir avec des moyens rudimentaires. Un 
acteur peut, au cours d’une meme représentation, jouer 
plusieurs de ces rôles et être tour à tour, avec une égale 
perfection el en se transformant d’une manière mécon¬ 
naissable, marchand persan, matamore ou commère d'un 
quartier populaire d‘ Istanbul. Les principaux de ces rôles 
secondaires sont ceux des zennés (persan zen « femme »), 
dames de petite bourgeoisie, généralement la volage 
épouse du Kavuklu, ou la lille bien mal surveillée du 
Pi§ekâr. Ces rôles sont toujours tenus par des hommes, 
car' sous l’ancien régime, il n’aurait pas été permis à 
une femme de se produire en public. Depuis, certains 
réformateurs ont suggéré d’introduire des actrices dans 
l’orta oynu. Mais les partisans de la tradition soutien¬ 
nent avec raison que ce serait un contre sens, car les 
répliques des zennés abondent en sous-entendus qui repo¬ 
sent sur le contraste entre leur sexe véritable et celui de 
leur personnage d’emprunt. Les zennés ont assez sou¬ 
vent une suivante, de même que le l’ifekâr et le Kavuklu 
sont très généralement accompagnés par un apprenti ou 
par un nain. Le coureur de femmes, le bey chic (le mot 
a passé en turc), est habituellement mêlé à la vie senti¬ 
mentale des zennés. Les autres personnages ne paraissent 
que pour donner prétexte à montrer les talents d’imita¬ 
tion de ceux qui les incarnent. Ceux qui reviennent le 
plus souvent sont : l’ivrogne ou le matamore, qui est, la 
plupart du temps, représenté comme un Albanais ; le Laze, 
riverain de la mer Noire, qui a un des plus mauvais accents 
de toute l’Anatolie ; le Juif, brocanteur ou fripier ; l’Armé¬ 
nien, changeur, orfèvre ou antiquaire ; le Zeybek, moitié 
berger, moitié bandit ; l’Arabe qui daigne rarement parler 
une langue autre que la sienne, écorche quelques mots de 
turc, et chante des chansons de son pays, des rnawai. 






LE THÉÂTRE POPULAIRE 


77 


Les Européens même sont représenté Sj dans une certaine 
mesure, par le taîh su frengi , te Franc des Eaux-Douces, 
c’est-à-dire te Levantin, qui est médecin ou consul, ce 
dernier mot correspondant à une notion fort imprécise. 
Son costume, échantillonnant les diverses phases de ses 
relations avec la Turquie, a la valeur d un symbole. Il 
combine un ample feutre mousquetaire a\ ec un babil a 
fleurs et un pantalon a soutache. Naturellement, il est 
brun et porte cette moustache et ce bouc du Second 
Empire auxquels le français se reconnaît encore dans 
les caricatures étrangères. 

L’action se déroule suivant un canevas à peu près 
fixe. Tout d’abord le Pigekâr, précédé par la flûte qui 
joue l’air du Pigekâr, vient annoncer, laconiquement : 
«Ce soir, nous allons jouer le jeu qui porte tel nom», 
puis disparaît. À cet endroit se plaçaient autrefois les 
danses maintenant disparues. Puis la flûte annonce le 
Kavuklu et celui-ci entre en scène. Le Pigekâr revient ; 
les deux protagonistes se rencontrent, s’interrogent lon¬ 
guement sur leur identité et finissent par s apercevoir 
qu’ils sont de vieux amis. Le Pigekâr demande alors au 
Kavuklu de ses nouvelles. Et c’est pour celui-ci F occasion 
de raconter quelque aventure le plus souvent invraisem¬ 
blable. Ce récit, se nomme tekerleme , comme le prologue 
des contes merveilleux. L acteur n’est guidé que par un 
très bref canevas, sur lequel il improvise avec une remar¬ 
quable imagination. Voici la traduction de 1 un de ces 

canevas 1 : 

Achats au marché — Un coup de vent — Pris de peur, s’enrouler 
dans la tente du marchand de savon — Etre emporté par le vent 
— Tomber au milieu d’un chou - Etre acheté — Etre mis à bouillir 
par le chef cuisinier. 

Ce texte fournit la matière d'une conversation qui 
dure une demi-heure. Souvent des tékerlémés sont cons- 


L S* Nüzuet, op. cit.j 126* 
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truits sur une équivoque comme te double sens du mot 
gelineik , qui signifie « petite mariée » et « coquelicot » l , 
ou sur un mot que le Kavuklu est censé n’avoir pas 
compris comme dilenci va pont « bateau-mendiant » 2 , (l'est 
le surnom qu’on donne aux bateaux qui font le zigzag 
entre les deux rives du Bosphore, passant continuellement 
d’une échelle de la côte d'Europe à une échelle de la 
cote d’Asie. Le Kavuklu déclare avoir cru que c’était le 
bateau des mendiants et qu’il suffisait de s y embarquer 
pour recevoir une aumône. Aussi est-il indigné quand le 
receveur vient, au contraire, lui réclamer de l’argent. 
Et c’est le commencement d’une série de mésaventures... 
Quand le tékerlémé est par trop invraisemblable, le 
Kavuklu termine en disant ; « Et alors je me suis éveillé 
de mon rêve ». Mais son habileté a été si grande qu’il 
était impossible de voir à quel moment son récit a quitté 
le domaine de la réalité pour entrer dans celui du songe. 
Le sérieux et naïf I ’îjekâr aurait été, plus que personne, 
incapable de s’en rendre compte et le Kavuklu raille 
sans pitié sa crédulité. 

Après le tékerlémé commence le jeu proprement dit. 
Pour en donner une idée, analysons une farce inédite 
qu’a bien voulu me communiquer Bay Selim Nüzbet, et 
qui est un bon exemple des pièces à tiroir, actuellement 
les plus souvent représentées. Une zenné, suivie de sa 
négresse, vient trouver le l’içekâr et. lui raconte ses 
malheurs. Elle a été pendant longtemps liés heureuse 
avec son mari, mais celui-ci, trop beau garçon, n’a pas 
indéfiniment résisté aux avances de toutes les femmes 
qui le voyaient. Il s’est mis à quitter de plus en plus 
souvent la maison et voilà maintenant huit jours qu'il 
est sorti pour aller se faire raser et n'est pas encore 
revenu. L’épouse outragée a décidé de ne plus demeurer 


L S* Nüzhet, Gülme kom§una r 13. 

2. KthNus, Türk Huile etiebiyati, 83 sqq. 
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sous le même toit que l’infidèle et demande au Pigekâr 
de lui trouver un logis. C'est facile. Pigekâr a justement 
sous la main un joli konak, un petit hôtel particulier, à 
louer. D'ailleurs, c’est là à côté et il va le faire visiter 
tout de suite. Après deux ou trois tours de piste, on 
s’arrête devant la maison représentée par le yeni dünya, 
la carcasse de paravent. Avec une clef imaginaire, le 
Pi§ekâr ouvre une porte imaginaire, mais la perfection 
des gestes donne l’impression de la réalité, et le §ak§ak 
frotté contre le paravent imite remarquablement le grin¬ 
cement d’une serrure qui n’a pas été ouverte depuis 
longtemps. On gravît avec peine l’interminable escalier 
ligure par une chaise et, malgré îe vertige, ou s’attarde 
longuement à admirer le splendide panorama. La maison 
a plu. C’est alors le moment du traditionnel marchandage 
oriental, le pazarlik, encore compliqué du fait que la 
zen né, qui ne sait absolument pas compter, tient quand 
même à bien défendre ses intérêts. Cependant le Kavuklu 
qui, dès le début, a interrompu I entretien de ses remar¬ 
ques saugrenues, finit, par attirer 1 attention de la dame. 
Celle-ci découvre qu’il est fort beau garçon et le lui dit 
sans détours. Mais les choses ne vont pas plus loin. Les 
deux femmes entrent dans leur nouveau logis. Le Pigekâr 
s’en va. Kavuklu s’écarte, mais reste à proximité. Alors 
arrive le Çelebi. le vieux beau, à la tenue prétentieuse 
et misérable. Il se plaint mélancoliquement que la jeu¬ 
nesse, la beauté et la fortune ne suilisent pas à donner 
le bonheur. Il cherche à éblouir le Kavuklu en lui parlant 
des pièces d'or qui remplissent ses poches mais qu il ne 
peut montrer, puis lui confie qu il n'a pas un instant de 
repos, car toutes les femmes sc le disputent. Fendant 
qu’il fait ses confidences au Kavuklu et au Figekâr sur¬ 
venu entre temps, ta zenné reconnaît la voix de son mari 
et fait au Çelebi la scène inévitable. Tandis qu’il cherche 
à expliquer comment il lui a fallu huit jours pour se 
faire raser, survient la deuxième zenné, elle aussi aban- 

h 
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donnée par son mari et qui te retrouve en la personne du 
Çeiebi. Il était bigame depuis des années et ses deux 
femmes n’en savaient rien. Naturellement, elles aban¬ 
donnent un moment leur mari pour se disputer entre 
elies. Fuis elles se mettent d’accord pour préparer leur 
vengeance. Elles se déclarent prêtes h vivre sous le même 
toit et à partager l’amour du Çeiebi. Avec une subite 
douceur, elles l’invitent à entrer dans la maison, ou 
toutes deux lui feront fête. Le Çeiebi, trop confiant en 
son irrésistible séduction, accepte 1 invitation. Mais à 
peine est-il entré que la négresse barre la porte derrière 
lui. Les deux femmes rossent le malheureux Çeiebi et le 
jettent à moitié nu dans la rue, où il est accueilli par les 
lazzis du Kavuklu. 

Alors commence la deuxième partie de la pièce, celle 
du taklid. foute une série d hommes vont être à leur 
tour attirés dans la maison, rossés et jetés dehors. Le 
comique consistera dans fadaptation exacte du thème au 
caractère de chacun des personnages. Chacun se laissera 
attirer pour des raisons qui lui sont propres et réagira 
à sa manière devant l’humiliation subie. 

La première victime est le Pigekâr, Notable du quartier, 
il ne peut tolérer que de pareils scandales s’y déroutent 
impunément. Il va faire entendre aux deux femmes la 
voix de ta raison, leur faire comprendre ce qu’il en coûte 
d insulter un homme, et rentrer en possession des habits 
du Çeiebi. Ce défenseur de l’ordre se tient d’ailleurs sur 
le pas de la porte pour faire sa morale. Mais les deux 
Femmes I accueillent avec un respect filial, protestent de 
leur innocence, et l’invitent à entrer. Lui aussi est battu 
et jeté dehors à moitié nu. 

Kavuklu, qui avait pourtant conseillé la méfiance, 
accepte à son tour d’aller réclamer les vêtements aux 
deux femmes. Il est tout à fait indifférent à ta honte 
du mari battu, mais ne peut supporter l’affront infligé 
à son vieux compère. Et puis, celui-ci a fait appel à son 
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ingéniosité. L’amour-propre du Kavuklu est en jeu. fl se 
charge de l’ambassade mais reste lui aussi devant la 
porte. Cependant, tandis que les deux femmes jurent ne 
même pas savoir de quoi il s'agit, la négresse annonce 
que le repas est servi. Kavuklu est curieux de savoir ce 
que ces dames ont à déjeuner. 1 )n lui énumère un menu 
magnifique. Kavuklu ne peut résister à sa gourmandise, 
et marche à son destin auquel Ü n’échappe pas. 

Le même sort attend le lutteur rouméliote qui vient 
pourtant de faire toucher les épaules à un fameux cham¬ 
pion, et qui, une fois expulsé, déclare avec une parfaite 
mauvaise foi que, s’il avait pu prévoir les intentions des 
deux femmes, les choses se seraient passées autrement. 
Le külhanbey, l escarpe, rossé à son tour, est plus loyal ; 
il ne peut s’empêcher d’admirer en professionnel le beau 
travail dont il a été l’objet. 

C’est ensuite le tour du bekdji, le gardien de nuit, 
Maso le Kurde, personnage d'une rare stupidité. 11 arrive 
armé de son gourdin, insigne de ses fonctions et se fait 
fort lui aussi de ramener les deux femmes à la raison. 
Mais il est attiré à l’intérieur par la promesse de lui 
payer son pourboire mensuel, qu’on lui doit depuis long¬ 
temps. Il en ressort en piteux état. 

Enfin se présente un personnage devant lequel les femmes 
perdent toute leur assurance; c’est le helvadji, Mehmed 
h Albanais marchand de helva. Celui-ci ne s’en laisse pas 
conter et les femmes rendent les vêtements. Leurs vic¬ 
times remercient chaudement le helvadji Mehmed de les 
avoir tirés d’affaire. Seul le Kavuklu, redevenu très 
courageux depuis qu’il ne risque rien, déclare fièrement : 
«Tu as bien fait de venir. Autrement j’aurais fait un 
malheur ». Le Pi§ekAr termine la représentation en annon¬ 
çant le titre de la pièce qu'on jouera la prochaine fois, 
dans laquelle, assure-t-il, les mégères recevront la puni¬ 
tion qu’elles méritent. 

La majorité des orta oymi actuellement connus ont 
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iinfi structure analogue, (. est ainsi que dans la pièce 
intitulée Gülrne konisuna « Ne te moque pas de ton voi¬ 
sin »\ le Kavuklu apprend accidentellement que sa femme 
a fort mauvaise réputation parmi les gens du quartier. 
11 décide de demander des précisions à tous ceux qu’il 
connaît. Mais chacun des passants qu’il interroge l’un 
après l’autre lui parle seulement de ses propres préoccu¬ 
pations et n’écoute même pas la question. Finalement, il 
se résout à mener son enquête lui-même et ne tarde pas 
à être convaincu de son malheur. Dans le «jeu du sor¬ 
cier», Büyücü oyunu*, le Kavuklu réussit à se faire confier 
par un magicien sa baguette et une formule qui a le pou¬ 
voir de changer les hommes en statues. U en profite pour 
réduire au silence et à l’immobilité tous les créanciers 
qui viennent lut réclamer leur du, et qui sont nombreux. 

Cependant, à côté de ces compositions à tiroirs, le 
professeur Kunos a pu encore recueillir, i] y a une qua¬ 
rantaine d’années, des bribes d’orta oynu ayant une 
action plus digne de ce nom, notamment de pièces à 
sujets historiques 3 . Mais le répertoire s'esl singulièrement 
appauvri depuis le début, de ce siècle qui a vu se précipiter 
la décadence, maintenant irrémédiable, de Porta oynu. 

* 

* « 

Le spectacle populaire turc le plus connu 4 , qui a 
frappé tous les voyageurs et qui a eu une large dilfusion 

1. S. Nf zhet, frülme komfnna (avir seize motifs musicaux notes juir tfiauf 
Yekta), Istanbul, 193L 

% Kuwos, Ùrta ùjunu t 108. 

3. !bid. t 95. 

4. Sur le Karagoz, voir essentiellement ; IL Bitteh, Karayâz, Utrkîsche 
Hehatlenspiele ( Han no ver. 1931}, Trois farces en transcription H traduction 
avec une introduction courte, mais substantielle ; art. Karnt/ôz jmr le même 
dans Encyclopédie de /’Islam. — (Sur Hiis torique tin genre el son déveJoppe- 
rnenL dans la littérature universelle}, G. Jachii, Ge&chichte des Sçhatlmlhcaîers 
(2 1 * éd., Hannover, 1925;. — Pour les silhouettes : Ritter, ap. rit . (reproduit 
les jeux complets de figures servant à la représentation de trois pièces publiées 
dans l'ouvrage). Armenag Sakislan a illustré de nombreuses figures repro¬ 
duisant des pièces appartenant a sa collection une conférence publiée dans h 
Bulletin de l’Association française des Amis de rorient (n* 14-15}, 
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dans toutes les provinces (le l’ancien Empire ottoman 1 , 
est celui de Karagoz, for) improprement appelé théâtre 
d’ombres. En elïet, il ne s’agit de rien d’analogue aux 
ombres chinoises, mais d'images colorées projetées sur 
un écran par des figures translucides. Ces ligures sont en 
cuir mince et diaphane. Des artistes, qui disparaissent 
maintenant sans laisser de continuateurs, savaient tailler 
ces silhouettes eu ajourant délicatement tous leurs traits, 
et ies enluminer de couleurs végétales vives, mais sans 
brutalité. Elles sont articulées et percées d'un trou où 
l'exécutant, le hayaîî , introduit une baguette avec laquelle 
il les manœuvre. La source lumineuse est aujourd’hui 
constituée par un petit projecteur électrique. Mais les 
connaisseurs regrettent la bougie d an tan qui, disent-ils, 
« cuisait » les couleurs, leur donnant à la longue une 
douceur particulière et qui surtout, en faisant perpé¬ 
tuellement tembloter tes images indécises, répandait sur 
l’ensemble du spectacle une teinte de fantasmagorie 
qui était voulue et utilisée, mais s’accordait, fort bien 
avec un frappant réalisme dans les détails. Des éléments 
de décor, et des accessoires, maison, arbre, bateau, etc., 
sont représentés par des silhouettes traitées comme celles 
des personnages. Mais l’écran, le plus souvent blanc, 
peut lui-même figurer un décor, par exemple les murs et 
le plafond d’une chambre, où les meubles sont au con* 
traire représentés par des silhouettes projetées. Un hayaîî 
habile doit combiner les talents d'imitation d’un meddah 
avec une extrême dextérité manuelle, de manière à 
manœuvrer deux ou trois figures à la fois, et passer avec 
aisance de l’une à l’autre. Il a un aide qui enlève les 
personnages qui doivent disparaître de la scène, ou main¬ 
tient appliqués contre l’écran ceux qui doivent y rester 
sans bouger. Cet aide joue en même temps du tambourin 


1 . Sur If karagôz grec, voir L. Roi sbel, Karagheuz ou un Ihéâlrt d'ombrcn 
ii Athènes, Al lié nos, 1921. .l'ai recueilli à Damas fies farces de Kartigôi en 
arabe dialectal, dont j'envisage la pulilicalion. 
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et de la flûte de roseau, et exécute une partie des chansons 
qui figurent dans le jeu. 

On sait que l’Islam interdit la représentation des êtres 
vivants par le dessin ou par la sculpture. Karagôz devait 
donc tomber sous le coup de cette interdiction. Condamné 
à mainte reprise et parfois momentanément interdit, il 
a cependant joui, en général, d’une tolérance bienveil¬ 
lante. Les théologiens orthodoxes, pourtant peu favora¬ 
bles à ces spectacles, admettaient que les ligurincs, muti¬ 
lées par le trou où doit s'adapter la baguette, ne peuvent 
être considérées comme représentant des êtres vraiment 
vivants. Les mystiques voyaient dans le spectacle de 
Karagôz un symbole de leurs idées : les créatures ne 
sont-elles pas d’éphémères apparences qui s’évanouissent 
quand il plaît à Dieu de les retirer de l’écran de la vie 
et qui, entre scs mains souveraines, n’ont pas plus d'indé¬ 
pendance que les silhouettes coloriées au bout des baguet¬ 
tes du hayaiî? 

Ce symbolisme mystique u’a pas échappé aux hayaiis 
eux-mêmes qui l'expriment au début du jeu dans h* 
perde gazeli, le « gaze! de l'écran », choisi dans un réper¬ 
toire spécial dont certains spécimens sont fort beaux. 
1,’un d’entre eux, œuvre du poète Kemterî, remarquable 
en lui-même, a de plus un intérêt de curiosité, parce 
qu’il était reproduit sur une stèle funéraire de Brousse, 
dite stèle de Karagôz, et qui a été détruite quand les 
Grecs ont passé !à J . En voici la traduction très impar¬ 
faite et qui ne peut rendre le double sens du mot perde 
revenant à chaque lin de distique, tantôt avec le sens 
de « voile », tantôt avec celui de « écran ». 

Ton art créateur est symbolisé par le voile de la fantasmagorie, 
("est une œuvre de la sagesse éternelle que le voile de la réalité. 


1. « Stèle d« Karagôz ». Photographia ci traduction dan* Jai.oei, lîetchiehu 
des Schattentheaîers, 124-127, Transcription i;n cnractèn-s lutins dans H. NU/ju t, 
Türk itmafQêit 60 . 
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Dans la forint apparente, il est possible de contempler les qualités 

[intérieures, 

L’iril de la connaissante ne verra jamais un obstacle dans le voile 

[de la clairvoyance. 

Tout ce que tu regardes avec une attention profonde devient clair 
Mais l'indifférence a étendu sur le monde le voile de sou sommeil. 

C’est un talent de présenter aux yeux cette image du monde. 
Combien d’yeux noirs a aveuglés ce voile des apparences 1 ! 

Enflamme-toi au flambeau de Fa mou r et arrache-toi à l’image 

[illusoire de ton corps. 

Les hommes vont H viennent sans cesse sur le voile du grand départ. 

L’ombre en laquelle tu cherches refuge ne s’effacera jamais. 

Vois : le maître du jeu a déployé le voile de l'amour. 

fîlis domicile au cloître de la famille du Prophète, Kemteri ; 

Le monde de F unité apparaît, sitôt que s’écarte le voile de la 

[multiplicité. 

Le gaze) de F écran était suivi d’une prière en prose 
rimée, louant Dieu et maudissant le diable. Toutes ces 
formules mystiques et dévotes avaient assurément pour 
but, à F époque ottomane, de calmer les susceptibilités de 
F orthodoxie* Mais il n’y a aucune raison de penser qu’elles 
ne correspondaient pas à un sentiment sincère et que le 
symbolisme du gazel de l’écran était pure littérature. 
D’autant plus que beaucoup de hayalîs appartenaient 
à des confréries religieuses, tel ce Kemteri, auteur du 
gazel que nous venons de lire, et qui était aililié à l’ordre 
le plus orthodoxe de tous, celui des Nakshbendis. 

Une fois ce pieux monologue achevé, l’image de Haci- 
vat, qui est censé F avoir prononcé, s’incline profondément, 
et la représentation proprement dite commence. 

Comme les farces de Porta oynu, celles de Karagôz se 
composent de deux parties : une conversation (muhavere) 
et le jeu (fasil). Comme les farces de Fort a oynu elles 

1. Jeu tir mots sur le sens de kara gùz < u i il noir n et son emploi comme 

nom propre. 
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ont deux personnages de premier plan, qui correspondent 
fidèlement au Pigekâr et au Kavukiu, Pigekâr est repré¬ 
senté par Hacivat, l'homme sérieux, disert, dévot et 
un peu opiomane. Au Kavuklu répond Karagoz, qui a 
donné son nom au spectacle et qui incarne l'homme du 
peuple ignorant, paillard, indiscret, mais à qui son inal¬ 
térable bonne humeur et ses lazzis conquièrent toutes les 
sympathies du public. Comme dans Forta oynu, la prin¬ 
cipale source du comique est le contraste entre le lan¬ 
gage recherché de Hacivat et les répliques de Karagoz 
qui, invariablement, ne comprend pas ou feint de ne pas 
comprendre les choses les plus simples exprimées en 
termes si élégants. Cette forme de comique est surtout 
exploitée dans la première partie de la pièce, la conver¬ 
sation. I n type de conversation burlesque, particulier au 
Karagoz parce qu’il utilise les ressources spéciales de sa 
mise en scène, est celui qu’on appelle « conversation de 
l’allée et venue » gelgeç muhaveresi. Hacivat apparaît du 
cf côté de Hacivat », toujours le meme, car les silhouettes 
présentent toujours le meme profil ; pour Hacivat, c’est 
le côté gauche de l'écran, vu de la salle* Il s’avance donc 
jusqu’à F extrême limite opposée tout en récitant un vers, 
puis recule et rentre dans la coulisse. Karagoz, qui fait 
toujours face à Hacivat, sort alors du côté droit de 
l’écran, et su varice jusqu’au côté gauche, en improvisant 
sur le même rime une parodie du vers récité par Hacivat* 
Puis il sc retire. Hacivat reparaît, et récite un autre vers. 
Le même manège continue jusqu’au moment ou la rime 
est formée par un mot difficile que Karagoz ne peut pas 
répéter. À ce moment, Hacivat s’apitoie avec condescen¬ 
dance, déplorant que les parents de Karagoz n'aie ni pas 
envoyé leur (ils à l’école. Kelui-ci proteste, assurant qu’il 
a reçu une éducation soignée et qu’il connaît même 
F arabe e! le persan, Hacivat lui fait alors passer un 
examen ; les réponses étant déplorables, d décide de 
refaire l'éducation de son vieux compère. Après avoir 
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exigé de lui le baise-main que les écoliers devaient autre¬ 
fois à leur maître, il entreprend de lui enseigner 1*alphabet. 
Mais l’élève manque également de dispositions et de 
bonne volonté. Il ne tarde pas à rosser son maître et 
cette expérience pédagogique n'est pas poursuivie plus 
avant 1 . D'autres fois, la muhavere est constituée par une 
histoire invraisemblable que Karagoz réussit à faire avaler 
au crédule Hacivat, quitte à se moquer de lui quand il 
y a réussi. II raconte par exemple que T au tre jour, excédé 
par une scène que lui a faite sa femme, il est allé se prome¬ 
ner du côté des murailles où il a rencontré un groupe de 
joyeux compagnons. Il s’est joint à eux, a fumé des ciga¬ 
rettes et chanté de jolies chansons. Hacivat en demande 
un spécimen et Karagoz, sans se faire prier, produit sa 
voix sourde et éraillée. Cependant les jeunes gens sont 
partis et Karagoz, resté seul, s'est endormi. En se réveil¬ 
lant, il est allé au hamani. Tandis qu’il était installé 
sur le gobek taq i, T estrade de marbre où l'on s’allonge 
pour transpirer avant !e bain, un homme qui avait autour 
des reins un pagne de soie et que les garçons traitaient 
avec beaucoup d’égards est venu s’étendre auprès de 
lui. Or cet homme ressemblait à Karagoz comme un 
frère. Au bout d’un moment il s’est endormi, Karagoz 
lui a enlevé son beau pagne de soie et l’a échangé contre 
sa propre guenille, puis a attendu les événements. Les 
garçons sont venus, Font baigné avec tous les ralline- 
ment s imaginables, puis ramené dans la chambre où son 
riche sosie s'était déshabillé. Après s'être fait apporter 
du café et un narguilé, Karagoz a revêtu les habits qui 
se trouvaient là et distribué des pourboires royaux avec 
l'or qui remplissait ses poches. Devant la porte un coupé 
attendait. Karagoz y a pris place sans hésitation. Quand 
le cocher s’est arrêté à la porte d’un magnifique hôtel 
particulier, Karagoz y est entré comme chez lui. Après 


1, Huthh, op , ûiL, 130 sqq. (Kanh Nigâr). 
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un dîner délicat, il s’est retiré dans le harem. Des esclaves 
sont venues le déshabiller et le coucher dans un lit moel¬ 
leux. Une femme très belle est alors entrée et, comme 
il se sentait un peu mal à l’aise, elle l a éventé pendant 
une heure. Gomme le malaise persistait, elle lui a \ ersé 
sur le front un flacon d’eau de Cologne, d’abord goutte 
à goutte, puis à flots... A ce moment il s'est éveillé. 
Il était toujours au pied de son arbre et un chien errant 
lui aspergeait généreusement la ligure. Tout cela pro¬ 
venait d'une cigarette bourrée de hachirh que les mauvais 
garnements lui avaient fait fumer 1 . 

Après quelques horions distribués avec plus de libéra¬ 
lité i[ue dans Porta ovnu, parce qu'ioi c’est une simple 
silhouette qui les reçoit, la pièce proprement dite com¬ 
mence. Gomme dans Porta oynu, le taklid, l'imitation 
des gestes et du langage de personnages typiques, y tient 
une grande place. Aussi l’action est-elle souvent un 
simple cadre, dans lequel il est possible de faire déliler 
un grand nombre de personnages qui réagiront chacun à 
sa manière devant une situation identique. I.cs thèmes 
de ces actions à tiroir sont souvent les memes dans Porta 
oynu et dans le karagôz. Ainsi nous y retrouverons la 
farce où les deux femmes d’un bey, après avoir feint de 
se réconcilier, l’attirent dans une maison et le battent, 
puis le jettent dehors à moitié nu et font subir h* même 
sort à toute une série de personnages qui ont eu la malen¬ 
contreuse idée d’intervenir 2 . On retrouve aussi dans 
Porta oynu le thème du hamam fash 3 , la comédie du 
hamara qu’on représente souvent sur l’écran. l u jeune 
homme vient d’hériter d’un hamam, dont il ne veut pas 
s’occuper et qui est Tort délabré. Hacivat accepte de 
veiller à sa réparation et d’en contrôler la gestion. C’est 

1, H avau Küçük Ali, Hayal perde$i [Istanbul, 1931), 5. 

2* Kanh Nigâr, Ja troisième des pièces publiées dans Ritteh, ap. cil. 

3. Hamam oyunu, la première des pièces publia s dans Kunos, Hàrom 
Karagùz-Jâlek , Budapest, 188b (texte turc et traduction hongroise). 
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un hamam pour femmes, et Karagôz veut absolument 
s y introduire. II cherche successivement à se faufiler 
derrière la gérante, puis derrière la baigneuse. Il n’a pas 
plus de succès en offrant ses services à l'Arménien Ayvaz 
Scrkiz, qui s’est engagé comme chauffeur. Cependant 
des hommes sont admis dans le hamam. Tour à tour 
entrent le brocanteur juif Zakaryadi, l' Arabe Haei Kandil, 
le nain Alti-Kulaç, le bey élégant Kmnabzadé. Karagdz 
cherche à entrer en compagnie de chacun d'eux, mais 
chaque fois il est honteusement expulsé. Pour voir au 
moins ci* qui se passe, il grimpe sur la coupole et brise 
un des verres dépolis par où liltre la seule lumière qui 
éclaire un hamam. Mais la coupole s’elfondre, et l'indis¬ 
cret tombe au milieu de la salle. II en résulte un grand 
vacarme qui fait intervenir un représentant de l'autorité, 
le terrible Tekbiyik. Tout le monde se sauve, excepté 
Karagôz. Au moment où il va avoir la tête tranchée, il 


est épargné grâce à l'intervention de Ilacivat. 

Nous avons vu à quel point (a mimique expressive des 
acteurs d'orta oynu savait créer autour d'eux l’illusion 
du cadre que ne représente aucun décor. Mais, 'malgré 
tout leur talent, celte absence presque totale de décor 
impose à leur jeu des limites assez restreintes. 11 n’en est 
pas de même dans le Karagôz auquel l'écran peint et 
les silhouettes mobiles représentant des objets volumi¬ 
neux offrent une grande variété de ressources. Comme ces 
silhouettes peuvent être enlevées et remplacées instanta¬ 
nément, des changements de scène multiples sont, possi¬ 
bles et certaines pièces ont une action assez compliquée, 
i >n en a un curieux exemple dans le huyal perdesi « l’écran 
de la fantasmagorie » qui a été publié par un professionnel, 
le hayali Kûçük Ali 1 . C'est un effort pour introduire dans 
le théâtre d'ombres la division des pièces modernes 
coupées en actes séparés par des chutes de rideau. 


K Uay vi. i Küçük Ali, Huijal pentesi, Istanbul, 1931. 
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Au début de la pièce le Külhanbey, l’escarpe, vient de 
la part, de son oncle Süleyman aga inviter 1 facivat à 
passer la soirée chez lui et le prie de transmettre l’invi¬ 
tation à Karagoz. Hacivat se charge de la commission, 
tout en craignant fort que Karagoz se tienne mal et lui 
fasse honte. 

Au deuxième acte le décor représente la mer et un 
embarcadère près du pont. Les invités et le Külhanbey 
prennent place dans un calque et se rendent à Balat, le 
quartier juif de la Corne d’Or. De là ils doivent marcher 
jusqu à la maison de Süleyman aga, mais, pour prendre 
des forces, ils décident de faire auparavant une petite 
station dans un cabaret du quartier. 

A l’acte suivant on voit Karagoz errer tout seul, en 
titubant, une lanterne à la main. Il a été abandonné 
par ses compagnons et a perdu son chemin. Cependant, 
une dame à qui la solitude pèse s’intéresse à son sort. 
Elle lui assure qu il ne peut absolument pas se rendre 
maintenant au quartier de Süleyman aga, qui est très 
éloigné. Ce qu’il a de mieux à faire est de venir passer 
la nuit chez elle. Elle sait que son mari ne rentrera pas 
avant le lendemain soir, Karagoz accepte : pourtant il 
n’est pas entièrement rassuré. 

Ensuite, le rideau se lève sur un écran où est peinte 
une chambre. Du côté de Karagoz est projetée l’image 
d une armoire devant laquelle Karagoz est assis sur une 
chaise. Il commence à boire. Mais on ne tarde pas à taper 
à la porte. C’est l’amant de la zenné, le mata more 
Zorlu Mehmed, un homme terrible. La zenné enferme 
Karagoz dans l’armoire. Tandis que celui-ci tremble de 
peur au milieu des souris qui lui mordent le talon, on 
tape de nouveau à la porte. Cette fois c’est le Janissaire, 
mari de la dame. Zorlu Mehmed ne veut pas se laisser 
cacher. Mal lui en prend, car le Janissaire le tue. Karagoz 
dans son armoire, se fait tout petit. Mais un chien a 
senti la présence d’un homme dans l’armoire. Il aboie 
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furieusement, À ce moment apparaît le représentant de 
l’autorité, l’impitoyable Katil Ahmed. Karagoz, obligé 
de sortir de son armoire, a perdu toute jactance. I) raconte 
très simplement ce qui lui est arrivé. Katil Ahmed le 
relâchera s’il a dit vrai. Sinon il lui coupera la tête. 
Pour en avoir le cœur net, il l accompagnera chez Süley- 

man aga. 

Nous v sommes nous-memes avant I arrivée du délin¬ 
quant et de son gardien. L écran représente un salon. 
D’un coté sont groupés Süleyman aga et ses invités : le 
Juif, le paysan de Kayseri, le Laze, l’émigré des Balkans, 
Hacivat, les uns assis, les autres debout. De 1 autre côté 
un meddah est installé sur sa chaise. On déplore l’absence 
de Karagoz. Mais Süleyman aga ne veut pas que. ses 
hôtes s’affligent. Pour les égayer, le meddah est invité à 
raconter une histoire. Au moment où il a fini arrivent 
Karagoz et Katil Ahmed, t.elui-ci, ayant constaté quf 
son prisonnier avait dit vrai, le relâche. Le rideau tombe, 
puis se relève pour nous faire admirer les ébats d’une 
danseuse fort gracieusement représentée par une figurine 
pourtant rudimentaire. Maintenant Karagoz est seul en 
tête à tête avec Hacivat qui lui a joué ce mauvais tour. 
L’explication est violente, si violente que Karagoz fait 
écrouler la maison. Hacivat déclare qu’il va se plaindre 
au patron. « Ça n’est rien, réplique Karagoz ; tu verras 
comment je te traiterai demain dans le jeu de... ». Alors 
est annoncée la représentation du lendemain et le rideau 
tombe définitivement. 

Ainsi le Karagoz se prête à des actions beaucoup plus 
complexes que celles de 1 orta ovnu. Il se prête aussi a 
des effets différents. De même que dans Porta oynu les 
acteurs qui jouent les rôles de zennés nous rappellent 
de temps en temps, par des plaisanteries équivoques, 
qu’ils ne sont pas de véritables femmes, de même le 
hayall ne cherche nullement à nous faire oublier que les 
personnages qui sont censes parler devant nous sont de 















92 


LITTÉRATURE POPULAIRE TURQUE 











simples silhouettes, fl nous le rappelle au contraire et 
en (ire des effets d’un comique particulier. Lorsqu’un 
personnage doit rester longtemps immobile pour attendre 
qurlqu un, il s allaisse en une masse qui n’a plus ligure 
humaine. Les gens avec lesquels H a rendez-vous, le trou¬ 
vant sur leur chemin, ne savent pas quel est cet objet 
étrange et se perdent en conjectures burlesques. Cepen¬ 
dant la marionnette se redresse progressivement ; les 
hypothèses du nouveau venu quittent alors les objets 
inanimés pour passer au règne animal, et se rapprochent 
de plus en plus de la réalité, jusqu’à ce qu'enlin il recon¬ 
naisse I homme qu’il cherchait. Le parti tiré des ligurincs 
ne s’arrête pas à la simple irréalité ; il vu souvent jusqu'au 
fantastique. Avant même le prologue, le rideau s’ouvre 
presque toujours sur une silhouette représentant un 
animal monstrueux. Certaines pièces sont consacrées à 
des légendes et font paraître sur l’écran des djinns, des 
dragons, des objets enchantés. A cette catégorie appar¬ 
tient Kanli Kapak « Le peuplier sanglant». Cet arbre est 
habité par un génie et lorsque deux hommes le rencon¬ 
trent sur leur route, un seul peut repartir. I n voyageur 
isolé ne repart pas du tout. Cet arbre maudit a surgi 
brusquement dans le quartier de Karagoz qui, naturel¬ 
lement, l'invective énergiquement et lui ordonne de dis¬ 
paraître. Mais les premières victimes sont le poète ambu¬ 
lant Aÿik llasan et son lils Muslu. Quand ils arrivent 
devant l’arbre, un djinn apparaît et enlève l’enfant. 
Cependant les plaintes du père sont tellement déchirantes 
que le djinn iinit par lui rendre son lils. Tous deux repren¬ 
nent alors leur route. Karagoz reparaît et répète ses 
invectives, mais le djinn le soulève, le laisse retomber 
et, quand ii se relève, il a les pieds et les mains retournés. 
Ilaeivat connaît une formule de conjuration mais, avant 
qu d ait eu le temps de la réciter, lui aussi a subi le même 
sort. Cependant, recommençant à loisir leur conjuration, 
tous deux recouvrent leur forme normale. Aussitôt déli- 
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\ ré, {x^ragoz va chercher sa bûche • ’I se met a abattre 
l’arbre. Fatigué, il s’endort avant d’avoir fini et est 
éveillé par un énorme serpent qui lui lèche le nez. 11 
l'abat, d’un coup de hache, mais a alors maille à partii 
avec deux Albanais, gardiens de la forêt. Tandis que 
ceux-ci discutent pour savoir par quel supplice ils vont 
le faire périr, Hacivat arrive et réussit à obtenir sa grâce 1 , 
(’ette farce assez peu cohérente, a été publiée par llittcr 
avec deux autres d’une composition beaucoup plus soi¬ 
gnée ; dans son état actuel, elle est visiblement très 
altérée, line variante arabe que j’en ai recueillie à Damas 
offre une composition à tiroir et donne le rôle central 
au serpent qui avale toute une série de personnages. 
Mais K ara go z se montre tellement remuant et indigeste 
que le monstre est obligé de les rejeter tous. 

K ara go z el orta oynu subissent inauiLenunl une de<a- 
dence irrémédiable, plus sensible pour I orta ovnu qui 
exige une véritable troupe de plusieurs personnes, désor¬ 
mais à peu près impossible à recruter, tandis qu il suffit 
d’un hayali habile pour faire vivre tout le peuple de 
l’écran. 11 en est encore quelques-uns qui possèdent la 
dextérité et le bagout nécessaires. Mais ceux-là même 
ont altéré les vieilles traditions, ne savent plus tailler 
leurs figurines, et ne peuvent plus jouer certaines pièces 
parce qu’ils n’ont pas les jeux de silhouettes qui y corres¬ 
pondent. Eux et leurs fantoches tendent à disparaître. 
Bientôt peut-être ils ne seront plus qu'un souvenir. 

Et le public ne les regrettera pas. Il aime mieux le 
cinéma qui est de son temps. Au contraire, Karagoz et 
orta oynu appartiennent désormais au passé, et, comme 
leurs personnages sont des types traditionnels stéréo¬ 
typés, on ne pourrait pas les moderniser sans les défigurer 
complètement. Ils appartiennent au passé par les types 


1. ItiTTKit, op. ci/., î sqq. 
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mêmes qu'ils incarnent, échantillons de toutes les pro¬ 
vinces de l’ancien Empire ottoman, qui comprenait les 
races les plus diverses, tandis que. dans la Turquie nou¬ 
velle, il n’y a plus que des Turcs. Ns appartiennent au 
passé par leurs costumes, emblèmes d’une société com¬ 
partimentée et hiérarchisée ; mais, dans la démocratie 
kamaÜste, tous les citoyens, et même le clergé musulman, 
portent veston et chapeau. Ils appartiennent au passé 
par les mœurs qui se reflètent dans le sujet des pièces, et 
dont la vie de harem était le trait le plus saillant : mais 
les femmes turques d’aujourd’hui ont des droits plus 
étendus que ceux des femmes françaises. Il y a déjà des 
jeunes filles qui ne peuvent pas se représenter d’une 
manière concrète ce que fut la jeunesse de leurs mères. 
Comment leur génération pourrait-elle s’intéresser à un 
spectacle si étroitement fié à la vie d’une société disparue? 

Cependant, quelques fidèles du passé déplorent cette 
déchéance de l’art de l’écran. On ne les trouve pas seule¬ 
ment parmi les Turcs, mais parmi les < frientalistes euro¬ 
péens que la valeur documentaire de ces farces populaires 
a porté parfois à exagérer leur valeur d’art. Le savant 
Kunos a même regretté que le spectacle populaire n’ait 
pas servi de hase à la création d’un théâtre national 
turc. Partager ce regret serait méconnaître totalement 
les besoins du public turc d’aujourd’hui. 

Toutes les forces du pays sont actuellement appliquées 
à l’achèvement d’un état national et moderne. Les écri¬ 
vains apportent eux aussi leurs matériaux ,à cette grande 
œuvre. Or, le Karagôz et l’orta oynu ne leur offrent rien 
qui soit, moderne ni même national. 

En effet, le monde dans lequel évoluent les grotesques 
du théâtre populaire n’est pas la nation turque, mais 
l’Empire ottoman de la décadence, grouillement pitto¬ 
resque et inorganique, dans lequel les classes sociales et 
les types régionaux se coudoient sans se comprendre et 
sans s’estimer. La principale source de comique dans le 
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spectacle populaire, le taklid, consistait précisément à 
souligner et à exploiter ces différences. Au contraire, la 
littérature nationale se propose de traduire et de pro- 
pager un idéal commun. 

Le spectacle populaire n’est pas davantage conciliable 
avec les exigences d’une conception moderne de lait 
et cela par sa structure même. Ce n’est pas sans raison 
< f ue les mystiques comparent l’écran de Karagôz au monde 
des apparences, et le montreur d’ombres à Dieu, unique 
Réalité. Selon la théologie musulmane, aucun événement 
n'a de lien nécessaire avec ceux qui 1 ont précédé ou ceux 
qui l’ont suivi. Dieu crée entièrement le monde à chaque 
instant, et la seule continuité dans l’histoire de 1 univers 
est celle de sa volonté souveraine. De même, dans le 
théâtre populaire, la succession des scènes est un effet 
de la fantaisie arbitraire de l’auteur, qui n a d autre 
souci que de faire surgir des situations propres à mettre 
en valeur sa verve. Au contraire, le dramaturge moderne 
s’applique à lier les uns aux autres les événements qu’il 
met sur la scène, par un enchaînement de causes, de pré¬ 
férence psychologiques. Et c’est à un tel effort que sont 
dues les productions du théâtre turc d aujourd hui 1 . 

D’ailleurs, il n’est pas vrai que le théâtre populaire 
soit resté sans influence sur la littérature dramatique à 
ses débuts. Mais cette influence est déplorable et il n’y 
a pas lieu de regretter qu’elle aille en disparaissant. Elle 
s’est manifestée surtout par la place accordée au takhd. 
Un des acteurs les plus appréciés du public possède ce 
don d'imitation qui faisait le succès des hayalîs et des 
acteurs d'orta oynu. Plus dune pioce a été écrite avec 
le souci visible de mettre en valeur ce talent. Il en est 
résulté quelques comédies amusantes, mais qui ne s élè- 

I. Quelques extraits d’auteurs dramatiques sont traduits dans VAnthulogie 
des Écrivain* turc* d'aujounrkui, publiée par la Direction générale de la Presse 
au Ministère de l’Intérieur, Istanbul, 193u. 
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vent pas au-dessus du vaudeville. Ce n ‘est pas cette voie 
• |ui mène au drame ni à la grande comédie. 

Le taklid a même envahi le roman de mœurs qui a 
pourtant pioduit en I urquie des œuvres d un réalisme 
remarquable, et il a fait meler des scènes invraisem¬ 
blables à une peinture fidèle de la société turque. Un 
exemple assez célèbre en est fourni par le roman de I lüseyn 
Rahr i, La Gouvernante 1 . Le despotique Dehrî efendi, vieil 
original qui emploi ses loisirs à traduire Molière, à étudier 
la botanique, et à tyranniser sa nombreuse maisonnée, a 
décidé de se choisir un gendre. I! le veut pauvre et igno¬ 
rant, pour n’avoir en lui qu’un domestique de plus. Le 
jeune Sadri efendi paraît remplir les conditions requises. 
Cependant Dehrî efendi lui fait subir un examen rappe¬ 
lant beaucoup celui que Karagôz passe devant Hacivat. 
Mais Sadrî n a pas l’assurance de Karagoz. C’est en 
balbutiant et et rougissant qu il accumule les plus grosses 
méprises en matière d’étymologie, de botanique et de 
philosophie. Ces coq-à-l’âne se prolongent pendant plu¬ 
sieurs pages, au mépris de toute vraisemblance. De telles 
taches ont valu à I lüseyn Kahmî qui, par d’autres aspects 
de son œuvre, est un grand romancier de mœurs, l’humi¬ 
liation d’ètre comparé à Paul de Kock 8 . 

* 

Il semble donc ([ne le [dns grand service que le Karagoz 

et 1 or ta oynu puissent rendre à la littérature nationale 
sera de disparaître. 

Il n en est pas de même pour les autres productions 
de la littérature populaire. C’est ainsi que les contes, et 
surtout ceux qui circulent parmi les paysans et les noma¬ 
des, offrent des modèles admirables d'une langue simple, 
concrète, pittoresque et profondément turque. Un ccri- 

I, Hüseyn Rahmi, Marehbiye, 2* éd., Istanbul, Î927, &9~69. 

2 + Encyclopédie de l'Islam : art, Husayn Halimi (Th. Mbnzel). 
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vain de talent, qui est en même temps un folk-loriste 
très actif, Yusuf Ziya Demireioglu 1 , a dépeint la vie des 
paysans anatoliens dans leur propre langue, et montré 
tout ce qu’on pouvait dire, et d’une manière naturelle, 
sans employer de termes arabes et persans ni recourir à 
des mots fabriqués. 

Mais c’est probablement dans le domaine de ta poésie 
que les écrivains ont le plus à recevoir du peuple. La 
poésie populaire a conservé le rythme syllabique, seul 
conforme au génie de la langue turque, et pourtant 
négligé par la versilication classique. Elle a un répertoire 
d’images qu’elle emprunte à l’observation directe de la 
nature 2 ; aussi montre-t-elle hommes et bêtes en mou¬ 
vement, au lieu de les représenter immobiles et stylisés 
comme des personnages de miniature, ainsi que le faisait 
la poésie ottomane. Quand on l’aura analysée de plus 
près, on s’apercevra probablement aussi qu’elle exprime 
des nuances de sentiment proprement turques : elle a, 
en tout cas, prêté sa voix aux mystiques turcs, qui occu¬ 
pent une place tout à fait originale parmi les mystiques 
musulmans 3 ... Aussi, les meilleurs poètes de la génération 
actuelle s’inspirent-ils de la poésie populaire ; ils lui 
empruntent avec bonheur, et sans rien sacrifier de leur 
personnalité, non seulement sa forme, mais son esprit 4 . 


J* En dehors de ses travaux de folk-Iorr, Yusuf Ziya Demireioglu a publié un 
curieux roman paysan : Bo$ be$ik ve afc ku$ (« Le berceau vide et l'oiseau blanc », 
Istanbul, 1932), et un recueil de nouvelles, $u daglarm ardindû * (Derrière ces 
montagnes * t Istanbul, 1933). Cf. E, Saussey, Prosateurs turcs contemporains, 


257 264* 

2. Une étude méthodique du répertoire d'images de la poésie populaire 
reste h faire. Sur un exemple particulier (comparaison de la bien-aimér à un 
cygne ou à une oie), cf. F. KGpbüuü, Gcvherî t 16'17. 

3. Un exemple de l'importance reconnue aux mystiques populaires turcs 
par les jeunes Intellectuels tninjourd'hui est fourni par la très significative 
introduction de Burhan Umid Toprak à son édition du Divan de Yunüs Emre 
(Istanbul, 3 vol., 1933 1934). 

I. La Société de Folklore a publié une plaquette, $eçmeJd£i]Mcd ÿiirlen 
(Tûrk Halk Uilgisi Dernegi Neçrlyaii, Sayi 5, Istanbul, \de pièces 

d'inspiration et de forme populaires composées par des iibètes littérateurs. 
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Le doyen même de la littérature turque, le poète octogé¬ 
naire Abdülhak llâmid, pourtant fidèle en général à la 
métrique classique, s'est plu parfois à manier, avec une 
grande aisance, le vers syllabique. 

Les diffère rites manifestations de la littérature popu¬ 
laire seraient donc d’intérêt (rès variable pour la renais¬ 
sance littéraire contemporaine. Si la gradation que j’ai 
présentée est exacte, les plus antiques seraient aussi celles 
qui ont le plus d’avenir. Karagoz et orta oynu, sous la 
forme à laquelle ils étaient indissolublement liés au 
moment de leur décadence, étaient l’expression d’une 
société de formation relativement récente et désormais 
disparue : la bourgeoisie musulmane des grandes villes 
à l'époque ottomane. La littérature narrative, par sa 
forme, oflre des modèles admirables qui ne seront jamais 
trop étudiés ; mais son fond, tout en baignant dans une 
mentalité prélogique étrangère au conteur moderne, n’a 
pas conservé grand’chose des traditions vraiment natio¬ 
nales. Au contraire, les Turcs tes plus lettrés resteront 
sensibles à la voix de leur poésie populaire aussi long¬ 
temps que, jeune et instinctive malgré les siècles, elle 
continuera à chanter pour eux, sur les rythmes naturels 
à leur langue, la vision du monde et la conception de la 
vie qui sont propres à leur race. *V?> / 
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